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DE LA REVUE CANADi,--

1OESE CA-N A D N NE.»

a~qt~tnp futja4naissierleemraes
]RÂCINE. Athalie.,

Salut lire AlI>ioss salut reine des mers,
TIWÏàpl qui s'élèveSaur frais de l'univers

S ý1 'igýrhlt chaque année
Et les blancs escadrons lie tes nombreux vaisseaux,
Enfinaç laissent plus de pirages nouveaux

À l'onde consternée.

La vapeuera iméê sous ta puissante main,
Et comme liéclair donne à la foudre un chemin,

u-.- ' Klanceé parý le monde,
Tes h4ves frtatàdits et-tes marchands vermeils,
Tua fasstamtlquýesmoes, ton orgueil sans pareils

Et ta ruse féconde.

Tu dias et comme sei temps du sage Solomon,
q.uaperlseureuk destins de Tyr et de Sidon,

e' âubjuguèrent les vagues,
Te cédant leurs trýésors'et recevant ta loi,
Les peuples du lointain sý1endormcnt, pleins de foi

t'i.,,;>.& tes promesses vagites.

Tu di;. et les hourrahs de tes vieux matelots,
DWýesumi vaincus: en roulant sur les flots

, ' 1r<rélament les désastres;.
Tes Bretons sont partout,,et piartout triomphans,
Et s" t*re un Jour manquait à tes enfans

Tu peuplerais les astres !1,,

C'est bien, mère adoptive, à ton sein glorieux,
Qu claque jour suspende un peuple tout joyeux

De sa mère nouvelle,
C'ust bien, brillante reine, à ta couronne d'or,
Que mille diamants se rattachent encor

Qu'elle soit la plus belle!

Xts coàibat sont finis, ton arme désormais,
Sur les deux océans, ton arme c'est la paix,

Cette Paix adorée,
#itlre à tes calcula aux chiifret monsIrue04jk

,te *oan& esclave lier d'un joug voluptueux,-
D'une chaîne dorée.

Y.JWný

Mais l'orage a.grondé;- de l'Europe endoiaite,
Dissipant tout à coup la lourde léthargie5 .

Quels longs gélnissesetis!
Quelle clameur immense et quelle, multitude
De voi, Çt de rumeurs troublent ta quiétude

De leurs frémissemiens!

Le monde va crouler, du moins mi l'on en juge
P'ar la terreur des rois, qui n'onut plus de reÏ4&,q

Contre la liberté.
A ses vieux erremens le Vatican rebelle
A lancé sur l'Autriche une foudre nouvelle;

La sainte égalité.

La France, ce géant de la pensée humaine,
Encélade nouveau qu'on tejiait às la' 4éc

Sous de trompeuses lois,
De sa couche de»feu, impatient e sclave,
Vomit de tous côtés la bouillonnante lave

Pour la troisième foi,.

Le torrent lumineux fera le tour du globe.
A sa course applaudit I'Alleman . francophobe

S'ur l'autre bord du lkhin;,
Il n'est plus ni grand duc', ni margrave qui tienne
.Et demain vous yerrez, un parlement à Vienne

Umý sénat dans Berlin.

Au livre de l'histoire une nouvelle page,
Qu'annoncèrent jamais ni prophète, ni sage,

A nos regards a lui;
Seprodiges sans nombre uise foule indicible
disputent le pas: toute chose impossible

Est probable aujourd'hui.

Pour chanter ses revers, Louis Philippe peut-être,
Soupire dalls léxil un plaintif héxaniètre,

Et Lamartine est roi !
01, proclame à Lyon la république au prône,
L'autel àl ses côtés, voit s'abîmer le trone
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194 iaLfUM LITTÉRAIRE.

Ecoute maintenant, ô la Reine dl ; me rs ;
Que dis-tu du tableau que donne l'uiiver

A ta vue étounne 'i
Penses-tu par miracle au milieu des débris
De l'Europe, garder intacte ci tois ses plis,

Ta charte suîanné ?

Que dis-tu de I'lrlanl - nartLyr et bourreau,
Opprobre dévorant g, <1attache à ta peau

Comme un Y:emords au crime ?
Combien de temps e?"ore espères-tu pouvoir,
Bereer ci l'eý'ýormanît d'un chimérique espoir,

Ce mendiant sublime 1

Combien te faudra-t-il encor de bataillons,
Pour combattre et dompter deux monstres en hail-

La fièvre et la famine [Lions,
Les trésors de fureur qu'amassait O'Connell,
Sont là près d'éclater. O'Brien et Mitchell

Feront sauter la mine.

Que dis-tu de lEcosse où le chartisme étend,
Des rochers à la plaine et de la ville au clan

Sa furieuse ligue ?
Penses-tu que l'on puisse étouffer les complots,
Que fabrique en plein air un peuple aux larges flots,

Par l'or on par l'intrigue 1

Connais-tu le passé, sais-tu'qu'elle est la main,
Qui fit crouler un jour le colosse Romain,

De l'un à l'autre pôle ?
Sais-tu quel fut le sort des proconsuls altiers,

Valets vêtus de pourpre et de peuples entiers
Tyrans à tour de rôle 1

Entends-tu dans les airs comme aux temples payens,
Quand grandissait déjà le culte des chrétiens

Des clameurs fatidiques 1 [vont,
" Peuple de rois, les rois, comme les Dieux s'en

La couronne du monde insulte sur ton front
Aux jeunes républiques."

Pourtant si tu voulais, tu pourrais voir encore,
Pour des siècles sans fin du couchant à l'aurore

Ton iom glorifié.
Il est un mot magique au plus fort del'orage,
Qui des vents furieux, sait conjurer la rage

Ce mot, c'est: LIBERTÉ !

Dis le ce mot sacré, dis le donc à l'Irlande,
Qui dans son agonie ci vain te le demande

Avec des pleurs de sang.;
Dis le pour les colons que t'a légués la France,
Et dont tu méconnais la fidèle vaillance,

Aux bords du Saint Laurent.

Dis le pour tout le monde et surtout dans la joie,
De la sainte mission que le Seigneur t'envoie,

Ne va pas oublier,
Les vieillards accablés sous le poids de l'ouvrage,
Ni les pauvres enfans, que renferme avant lage

Unî fétide atelier.

Liberté, oui pour tous, et par toute la terre
Pour les esclaves blancs d'Irlande et d'Angleterre,

Pour les noirs du Congo.
Alors tu cueilleras une palme immortelle
Plus noble et plus riante et mille fois plus belle

Qu'aux champs de Waterloo.

Alors tu pourras voir démolir l'édifice
Qu'avait construit, des rois, le constant artifice,

Sans la moindre terreur,
Les peuples délivrés chanteront tes louanges
Pour te récompenser, du haut des cieux, les anges,

Répèteront en chour.

" Salut fière Albion, salut reine des mers,
Ton pouvoir qui se prête aux veux d1 'univers,

S'affermit chaque anuée,
Et les blancs escadrons de tes nombreux vaisseau»
Enfin ne laissent plus de parages nuuvoaux,

A l'onde consternée."

Québce, 25 mai 1848.
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DE LA flEVUE CANADIENNE. 9

ANECDOTIJE ET PITTORESQUE

ET DE LA GRANDE ARMEE. 111

EPENDANT une insur-
rection formidable avait
éclaté dans les départe-

Lyon, Marseille et Tou-
lori s'étaient déclarés contre la
Convention. Le parti fiwléraliste
dominait à Lyon et à Mar-seille.
Ces deux cités n'étaient défeni-
ducs7 que par leurs citoyens, (le-

iopuis longtemps armnés et Org-ani-

ýés'en. gardes nationtfles; mai, Toulon a-
vait ýt ,livré à l'étranger. Des i-gents du
gqluverraement britannique, s'appuyant sur
l'attacemient d'une partie de la population
pour la, maison de Bourbon, et flattant les
royelist.es (le l'espoir du rétablissement dit
trýôpq, ,viiipnt fait admettre dans le port

~saecompo,,ée de bâtiments an-
glais, eïpagiiols et napolitains. Cette es-
c8ltre se présenta sous le prétexte (le sou-
týn'ir les droite'de Louis XVII. Elle (lé-

b~çadstroupes qui occupèrent la ville,
leý pQAtci les forts ; et aurssitôt un général

en. prit l commandlemet.
la arrivant à Paris, Napoléon apprit

que lg rveut.tion, vivement irritée. (le
l'rnp .ement du territoire français et de

à5q1p~tb de'Tbulon, venait de donner
ordre ux généroux Cartaux et Lapoype
d'o' uénir leurs forces, afin de réduire la
cité ,jsurgée. Napoléon fut aussi désigné

f re.Çqçplité de; salut public, pour en al-
p~rew re le co man demnent (le l'artillc-

te, tJe éýîge mais avant de se rendre à
ibq po'ste, il fut' appelé a Nice, quartier

i , I 'nrmée'd'Itaàlie,. par le géné-
ràiétgiaçî qui'a le chargea d'une mission
d ilié. Il s'agissait d'entrer en pourpar-
lervYý l'es chefs de l'însurrecfîon marseil-

leý, s pol- stes~ établis à Avignon,
1 'l- communiications de l'armée

'- 1France, 'et e-npécien le
es - :.v iàd vivres et de muni-

qst bt1n.i r des é

111 suite. Voir notre dernière iivralion.

de ralistes qu'ils cesseraient d'inquiéter lei;
opérations d'un armée chargée (le la dé-
f'ense (lu territoire national. C'est à cette
né,g otiation, qui fuit promptement terminée,
qu'est due la composition <lu èSouper de
Beaucaire, dialogue vifet ferme, empreint
de la couleur du temps, où Napoléon a re-
produit, au milieu de vues justes et pro-
fondes sur la situation (lu pays, tous les ar-
criments dot il se servit aup [rès des chefs
insurgés. Ce dialogue a été imnprinmé pour
la première fois, en 1795, à Marseille.

Dans les pr'emiers temps de la révolu-
tion, j'organisationî de l'armiée laissait beau-
coup à désirer. Le materiel était en dé-
sordre, et la capacité ne présidait pas tort-
jours à la coiiipo,itioii du personnel, suite
inévitable des nmoments de trouble et dle
confusion. En arrivant au quartier géné-
ral de Toulon, le jeune capitaine d'artille-
rie se présenta devant le général Cartaux,
homme excellent, niais vaniteux, et qui,
doré (les pieds à la tête, lui demanda ce
qu'il y avait pour sont service. -Napoléon
lui remit modestemient la lettre en vertu de
laquelle il venait diriger, sous ses ordres4,
les opérations (le l'artillerie.

-C'est fort inutile, dit le général en
caressant sa moustache ; nous n 'avons
plus besoin de rien pour reprendre Toulon.
Cependant, citoyen, soyez le bienvenu;
vous partagerez demain avec nous la gloire
du triomphe sans en avoir eu la fatigue.

Aur point du jour, le général fit monter
Napoléon avec lui dans son cabriolet, pour
aller lui Jaire admirer, dit-il niodestementý
les dispositions offensives qu'il avait fr4-
tes. Après avoir dépassé les hauteurs et
découvert la rade, on dlescendit de voiture,
on se jeta sur les côtes et on entra dans les
vignes. Alors Je nouveau commandant
d'artillerie aperçut, ça et là, quelques pie-
ces de canion et quelques remueme'nts de
terre.'

.1---Citoyen 'Dupas, dit fièrement Cavta]X>
à son gide de tamp, en qui Il avait'tdàt6
donfiànceý, sohit.è 1 à nos baire t.

,--Out, cit6yerâ générial.
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-Et notre parc ?
-Là, à quelques pas.
-Et nos boulets rouges?

-Tout là-bas. dans nos bastites, oû deux
compagnies les chauffent depuis ce matin.

-Mais, citoyen Dupas, comment te-
rons-nous pour porter ces boulets tout rou-
ges?

Ici, les deux interlocuteurs, se trouvant
embarrassés, demandèrent à Napoléon s'il
ne connaîtrait pas quelque moyen d'obvier
à cet inconvénient. Le jeune comnan-
dant eût été tenté de prendre tout ce qu'il
venait de voir et d'entendre pour une mys-
tification, si ces deux officiers eussent mis
moins de naturel dans leur dialogue. Les
boulets chauffaient, en effet, à une lieue
au moins des pièces pour lesquelles ils
étaient destinés, et les pièces étaient poin-
têtes à plus de deux lieues îles points qu'el-
les devaient battre en brèche. Napoléon
mit néanmoins toute la réserve et toute la
gravité possible à persuader à Cartaux,
et ainsi qu'à son aide de camp, qu'avant
de s'occuper die faire rougir les boulets, il
fallait les essayer à froid pour bien s'assu-
rer de leur portée. Il eut beaucoup de
peine à les convaincre. Heureurernent il
employa l'expression technique de coup
d'épreuve; cela les frappa, et il parvint
enfin à les ranger de son avis. Oi tira
donc un premier coup d'épreuve qui n'at-
teignit pas nu quart de la distance. Alors
Cartaux s'emporta contre les Marseillais et
les aristocrates, gui, disait-il, avaient mé-
chamment gâté les poudres.

Sur ces entrefaits, le représentant du
peuple Gasparin arriva à cheval. C'était
un homme de bon sens et qui avait servi.
Napoléon jugea le moment favorable, et,
profitant de toutes ces circonstances, prit
hardiment son parti ; il se grandit tout à
coup de toute la hauteur de sa capacité, et,
sans se soucier de la présence du général
Cartaux et de son aide de camp, il alla
droit à lui:

-Citoyen représentant, lui dit-il, je suis
chef de bataillon d'artillerie, et, en cette
qualité, cette arme se trouve sous ma di-
rection. Je demande donc que nul ne
s'en mêle que moi : c'est ma besogne ; ou,
sinon je ne réponds de rien.

-Et qui es-tu, toi, pour assumer une
telle responsabilité ? demanda le représen-
tant, étonné d'entendre un jeune horpme
de vingt-quatre ou vingt-cinq ans tout au
plus lui parler d'un pareil top.

-Ce que je suis ! répligu.afspQléoQ à
voix basse: je suie un bomme qui, sa-

chant son métier, a été jeté au milieu de
gens qui ignorent totalement le leur.

Le jeune officier parlait avec tant de
conviction que Gasparin n'hésita pas à lui
faire donner sur-le-champ la direction ab-
solue de ce qu'il appelait sa besogne ; il
prouva sans ménagement l'ignorance de
tous ceux qui l'entouraient, et s'empara
dès lors de la direction suprême du siège.
Toutefois, il eut encore à lutter contre
l'impéritie des généraux et l'amour-propre
des représentants du peuple ; mais son ca-
ractère droit, sa volonté ferme, la sagesse
de ses conceptions, sa vigueur et sa rapi-
dité d'exécution surmontèrent tous les ob-
stacles. Il commença d'abord par suppléer
à ce <lui lui manquait en artillerie et en
munitions ; il organisa un parc de plus de
cent pièces de gros calibre ; il fit une re-
connaissance exacte des abords de la
place, ainsi que des nouvelles et terribles
fortifications que les Anglais avaient éle-
vées ; après quoi il établit, à son tour, ses
batteries.

Cartaix et Doppet, qui précédèrent
Dugommier dans le commandement de
l'armée de siége, étaient des généraux
pleins de bravoure et de bonne volonté,
mais entièrement dépourvus de talent. Ils
furent donc obligé de céder, comme les
autres, à l'ascendant de Napoléon. Les
soldats, qui ne se trompent guère en pa-
reille circonstance, leur en avaient donné
l'exemple. Cartaux était en effet si peu
capable, comme général en chef, qu'il
voulut un jour forcer Napoléon à a isser
une batterie au mur d'une maison, e qui,
par conséquent, n'aurait pas permis le
moindre recul. Voici quel était sorplant
d'attaque: " Le commandant d'artillerie,
écrivit-il, foudroiera Toulon pendant trois
jours, au bout desquels je l'attaquerai sur
treis colonnes et l'enléverai." Mais à Pa-
ris, le comité du génie trouva cette mesure
expéditive beaucoup plus gaie que savante,
et ce plan décida du rappel de son auteur.
Les projets, du reste, ne manquèrent pas ;
comme la reprise de Toulon avait été don-
née au concours des sociétés populaires,
les plans abondèrent de toutes parts. Na-
poléon a avoué qu'il en avait bien reçu six
cents pendant le siège. C'est au repré-
sentant Gasparin qu'il fut redevable de voir
le sien, celui qui livra Toulon, triompher
des objections des comités de la, otiven-
tion. Vingt-huit ans après, à Sá[nteMé-
lène, lempéreur, dans son tésttùiñnt, con-
sacra un souvenir à ce ôptésemant dd
peuple, pour l'intèret et la biëiiveilliabe
qu'il avait trouvés en Jmii.
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Dans tous les différends que Cartaux
avait eus avec le nouveau commandant
d'artillerie,-a plupart du tems en présence
de sa femme, celle-ci prenait toujours le
parti le Napoléon, disant naïvement à son
mari :

-Mais laisse donc faire ce jeune hom-
me ! Ne vois-tu pas qu'il en sait plus que
toi ? Il ne te demande jamais rien, lui.
Puisque c'est toi qui rends compte, eh
bien ! tu ne parleras pas de lui, et la gloire
te restera.

Cette femme n'était pas sans quelque
bon, sens. Après le rappel de son mari et
son retour à Paris, la société des jacobins
de Marseille donna au général disgracié
une fête superbe. Pendant le repas, com-
me il était question du commandant d'ar-
tillerie qu'on élevait aux nues:

-Ne vous y fiez pas, dit-elle : ce jeune
homme a trop d'esprit pour être longtemps
un sans-culotte.

Alors Cartaux s'écria gravement et
d'une voix de stendor :

-Citoyenne Cartaux ! c'est donc à
dire que nous autres nous ne sommes que
des imbéciles ?

-Je ne dis pas cela, mon ami ; mais...
tiens, il n'est pas de ton espèce, il faut que
je te, le dise.

Un autre jour, au quartier général, on
vit déboucher de la route de Paris une file
de magnifiques voitures. Il en sortit une
soixantaine de militaires d'une belle tenue.
Ils demandèrent le général en chef, et
marchèrent à lui avec une importance
d'amþassadeurs.

-Citoyen général, dit l'orateur de la
bande, nous arrivons de Paris ; les patrio-
tes sont indignés de ton inaction et de ta
lenteur. Depuis longtemps le sol de la ré-
publique est violé ; elle se demande pour-
quoi Toulon n'est pas encore repris, pour-
quoi la flotte anglaise n'est pas encore
anéantie. Dans son imagination, elle a fait
un appel aux braves : nous nous sommes
présentés, et nous voici brûlants d'impn-
tience de remplir son attente. Nous som-
mes canonniers volontaires de Paris ; fais-
nous donner des canons, et demain nous
marchons à l'ennemi !

Çartaux, déconcerté de, cette brusque
incartade et ne sachant que répondre, se
retourna vers Napoléon; alors celui-ci lui
répondit tout bas:

-Ne vous inquiétez pas, citoyen gêné-
ral.ledemainje. vous delivrerai de tous ces
muscadins qui viennent ici se donner des
tous de iers-à-bras.
- te soir on les combla, 4ei politessesi

mais le lendemain, au point du jour, Na-
poléon les conduisit sur la plage et mit
quelques pièces de canon à leur disposi-
tion. Etonnés de se voir entièrement à
découvert, ceux-ci demandèrent s'il n'y
avait pas quelque abri, quelque épaule-
ment. Le commandant leur répondit très
sérieusement que cette méthode était bon-
ne autrefois, mais que maintenant ces pré-
cautions n'étaient plus de mode, et que le
patriotisme avait rayé tout cela. Pendant
ce colloque une frégate anglaise vint à lâ-
cher une bordée ; la plupart des nouveaux
venus ne jugèrent pas prudent d'en atten-
dre davantage: les uns disparurent du
quartier général, et les autres s'incorporé-
rent dans le train d'équipages.

Le nouveau commandant d'artillerie se
multipliait pour suffire à tout. Son activité
et son caractère lui avaient donné une
telle influence sur l'armée tout entière,
que si l'ennemi tentait quelque sortie, ou
forçait les assiégeants à quelque mouve-
ment rapide et imprévu, les chef de colon-
ne et de détachement n'avaient qu'un m-
me cri.

> -Courez au commandant ! disaient-ils,
demandez-lui ce qu'il faut faire ; il con-
naît mieux les localités que personne.

Et cela s'exécutait sans que personne
s'en formalisât. Au reste Napoléon ne
s'épargnait point : dans une de ces sorties,
il eut deux chevauxstués sous lui, et reçut
d'un Anglais un coup de baïonnette à la
cuisse gauche ; blessure assez grave pour
qu'il se vît un instant menacé de l'ampu-
tation.

Une autre fois, se trouvant dans une
batterie où l'un des servants venait d'être
tué sous ses yeux, il prit le refouloir et
chargea lui-même plusieurs coups. A quel-
ques jours de là, il se trouva couvert d'une
gale très-maligne, que les impérieux de-
voirs du service l'empêchèrent de traiter
convenablement. Le mal ne disparut qu'en
apparence ; le venin n'était que refoulé à
l'intérieur, et sa santé en fut gravement
affectée. C'est peut-être à cette cause
qu'il faut attribuer sa maigreur maladive et
cet aspect chétif qu'il conserva pendant
longtemps. Ce ne fut qu'après ses premiè-
res campagnes d'Italie, qu'ayant plus de
loibir, il consentit à se soumettre à un trai-
temnent indiqué par le célèbre Corvisart, le
même qui,. plus tard, devint premier mé-
decin de l'empereur, et qui lui rendit alors
sa force première.

De simple commandant de:l'artillerie de
Toulouse, Napoléon eût pu en. devenit le
général en chef avant la fin:du siége. Le-
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jour même de l'attaque du Petit-Gibral- menacerait les communications entre la
tir, le général Dugommier voulait la re- fotte et la garnison assiégée, les anglais se
tarder encore. Leg.représentants envoy- hâteraient d'évacuer la ville. En consé-
érent chercher le jeune commandant ; ils quence, et tandis qu'afin le donner le
etaient mécontents des lenteurs de Dugom- change à l'ennemi, on faisait des manifes-
muier, et voulurent le dpstituer sur-le-champ, tations sur un point opposé, Napoléon
en oirrant le commandement à Napoléon ; s'occupa d'établir la batterie nécessaire
mais celui-ci refusa, et s'étant rendu au- pour soutenir l'attaque du fort Mulgrave,
près de son général qu'il aimait, il lui fit les travaux avaient été cachés avec le plus
connaître l'état des choses et le décida à grand soin; les canons étaient enposition i
l'attaque. Or, le soir, sur les huit ou neuf on n'attendait plus qu'une nuit favorable;
heures, quand toutes les troupes étaient lorsqu'un ordre irréfléchi des représentants
déjà et marche, les représentants voulu- du -peuple, en faisant démasquer et jouer
rent à leur tour différer l'attaque ; mais toutes les pièces à la fois, révéla aux an-
Dugommier, toujours poussé par Napoléon glais le péril qui les menaçait. Ceux-ci

1prsista à la commencer. En cas de re- résolurent aussitôt de détruire les ouvrages
vers, nul doute qu'ils n'eussent été perdus des assaillants. La nuit suivante, six mille
tous les deux. hommes, sous les ordres du géneral O'Ha-

C'étaient les notes que les comités (le ra, commandant le Toulon, qui voulut
Paris trouvèrent au bureau d'artillerie, sur diriger lui-même cette expédition, sorti-
le compte de Napoléon, qui avaient fait rent sans bruit de la ville. Ils avaient dé-
jeter les yeux sur lui pour le siège le Tou- jà réussi à s'emparer de la batterie, et
lon. On vient de voir que, dès qu'il y pa- avaient encloué quelques pièces. Les
rut, malgré sa jeunesse et l'infériorité de français, étonnés de cette brusque attaque,
son grade, il y commanda d'une manière avaient nerdu du terrain et cherchaient à
absolue. Tel est le résultat naturel (le l'as- se reconnaître ; mais Napoléon était là :
oendant du savoir, de l'activité et de l'é- il se jeta sans hésiter, avec un bataillon
nergie, sur l'ignorance et l'indécision. Ce seulement, dans un boyau de tranchée qui
fut réellement lui qui prit Toulon, et pour- le conduisit sur les derrières des Anglais,
tant on cita à peine son nom dans les rela- où il arriva sans être aperçu. Parvenu au
tions lui furent faites de ce siége. Quand milieu d'eux, il commanda à ceux qui le
Dugommier vit s'accomplir tous les faits suivaient, feu à droite et feu à gauche.
prédits parNapoléon, quand il vint à reca- Le désordre se mit dans les rangs du gêné-
pituler les services que le jeune comman- ral O'Hara, qui, en voulant rallier ses
dant avait rendus, il y eut chez lui de l'ad- soldats, fut fait prisonnier. L'approche
miration et de l'enthousiasme ; il ne taris- du général Dugommier, à la tête de quel-
sait pas d'éloges, et en demandant pour le ques bataillons, acheva de décider la re-
jeune officier, aux représentants, un grade traite de la division anglaise, qui fut rame-
supérieur, il ajouta: " Avancez-le, car si née jusque sous les murs de la place.
vous étiez assez ingrats envers lui pour ne Un matin, Napoléon, se trouvant à la
pas le faire, il savancerait tout seul." batterie des sans-culttues, demande'à l'f-
C'était une espèce de prédiction que Na- ficier du poste un soldat qui ait tout, à la
poléon s'est chargé d'accomplir. fois de l'audace et de l'intelligeé.

Dans un conseil de guerre tenu à Olli- -La Tempête ! appelle aussitôt le
oules le 15 octobre, oû les trois commis- lieutenant.

onnaires envoyé par la convention, Ba Un de grenaders se prés t
rus, Fréron et Gasparin, avaient assisté, sergendt de Paier fe Lsur
ainsi que tout l'état major de l'armée du le oimandateri ble d nl
siège, Napoléon avait fait adopter son plan, cet eil scrutateur qui semble dé» hoonma
qui consistait, non pas à diriger le feu de
l'artillerie sur une ville française, mais à -Tu vas quitter 'ton habit, lui dit4il,
s'emparer des hauteurs qui dominent la pour aller ld-bas porter cet ordre, ,'
rade et le port de-Toulon, et qui en com- En même temps il lui indique , Ùndea
mandent l'entrée, Les anglais appréciant, points les plus éloignés de la côte etlui
l'importance de cette position,. y avaient explique ce qu'il veut de-lui; ilàpen.
construit le:fort Mulgrpve, que la perfec- dant ce temps le jeune sergent'é4uit deve-
.tion et le nombre de ses moyens dr défen- nu rouge comme une;grenade; ses yt
se feaigent nombièrke.detit Gtbraltar. étincelaient. J

Naptléon pensaltavec, raison qu'aussi. -Citoyen commandant4 je nen iisi pi
tot qu'il serait maîtrede ce point, d'où il untespi'on,! réonidit4froidement ; hfr-
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chez un autre que moi pour exécuter votre ses camarades, sort des rangs et se pré-
ordre. sente. Le commandant de l'artillerie le

Il allait se retirer, lorsque Napoléon le reconnait tout d'abord pour le sergent de
retint en lui disant d'un ton sévère: grenadiers qui a déjà fixé son attention.

-Comment ! tu refuses d'obéir !.... -Eh mais... c'est Andoche ! s'écrie-
Sais-tu bien à quoi tu t'exposes ? t-il en souriant ; j'en suis bien aise.

-Je suis prêt à obéir ; mais je n'irai Puis il lui désigne du doigt une place
où vous voulez m'envoyer qu'avec Mon sur l'épaulement même de la batterie, en
uniforme, ou .... je n'irai pas. C'est en- ajoutant
core trop d'honneur pour ces... .anglais -Mets-toi là, pour écrire la lettre que
que de leur faire voir cet habit-là ! ajouta je vais te dicter.
t-il fièrement en frappant de la main le A peine Junot l'a-t-il achevée, qu'une
galon cousu sur sa manche. bombe lancée par les Ang!ais éclate à dix

-Napoléon sourit et le regarda fixe- pas et le couvre (le terre ainsi que la lettre.
ment. -Merci ! fit-il en souriant, je n'avais

pas de sable pour sécher l'encre, en voilà!
-Que vous importe 1 vous ne me con- A cette repartie, Napoléon arrêta son

naissez pas assez pour que ma perte vous regard sur le sergent. Il était demeuré
fasse de la peine. Quant à moi, cela calme et n'avait pas même tressailli. Cette
m'est égal. Alors, citoyen commandant, circonstance décida de la fortune de Junot:
je vais partir comme je suis là, n'est-ce il demeura près du commandant d'artillerie
pas? et ne le quitta plus. (1)

-Oui, et j'espère te voir revenir de Enfin, quatre mois après le commence-
même. ment du siège de Toulon, le fort Mulgrave,

Le jeune sergent mit la main dans sa gi- attaqué dans la nuit du 18 au 19 décembre
berne, passe Pongle de son pouce sur la 1795, fut emporté de vive force. Napo-
pierre de son fusil: léon et Dugommier y entrèrent les pre-

-Bien ! fit-il, j'ai des dragées; si les miers par une embräiîire ; le vieux géné-
habits rouges veulent me parler, je leur rat était accablé de fatigue.
répondrai : la conversation ne languira pas. -Allez maintenant vous reposer, lui dit

Puis posant son arme sur l'épaule gau- le jeune commandant d'artillerie ; nous ve-
che, il partit gaiement en chantant le re- nons de prendre Toulon : vous y couche-
frain de la Carmagnole. rez demain.

-Comment s'appelle ce grenadier ? Le lendemain, en effet, l'escadre enne-
demanda Napoléon au chef du poste. mie, qui pouvait être foudroyée par les

-Andoche Junot, autrement dit la batteries que Napoléon avait fait établir
Tempete. pendant la nuit, se hâta de retirer la gar-

-Je me souviendrai de lui, répliqua le nison et d'évacuer le port et la rade. Le
commandant en inscrivant ces noms sur même jour, les forts et la ville furent oc-
ses tablettes. Celui4à fera son chemin, cupés par les troupes de la république.
ajouta-t-il à voix basse. :L'amitié de Napoléon pour deux de ses

L'avenir ne démentit pas ce jugement. compagnons de guerre, devenus non moins
Junot était né en 1771 à Bussy-le-Grand célèbres que Junot, date du siège de Tou-
(Côte-d'Or). Lorsqu'en 1792 un cri de Ion. L'un d'eux fut Muiron, tué près de
guerre eut retenti dans toute la France, il lui à Arcole ; l'autre fut Duroc, mort à
entra dans ce fameux bataillon des vo- Wurzen, autre champ de bataille où la vie
lontaires dp la Côte-d'Or, d'où sortirent,
dans la suite tant -de héros et de grands of- (1) Toulon pris, le jeune sous-cfficier ne deman-
ficiers de l'empire. Après la reddition de da à Napoléon d'autre réconpense, pour sa belle
Longwy/ce bataillon fut dirigé sur Toulon. conduite pendant le siége, que d'être son aide de
Junot était alors sergent de grenadiers ; ce camp, préférant un grade inférieur à celui qu'ilaurait sans doute obtenu en rentrant dans son
grade lui avait été décerné, sur le champ corps. Junot avait une âme de feu et le plus noble
de bataille môme par ses camarades, qui coeur, et sans avoir encore la mesure d u géant qui
déjà.l'avaient surnommé la Tempête, à était devant lui,ilavaittependantjugéqu'l obéi&-

sait l un grand homme. Bientôt il s'attacha aucause de son bouillant courage ; il n avait général Bonaparte, dont il devint premier aide de
encore que vingt-deux ans. Peu de jours camp. Dl conserva ce titre auprès de Napoleon,
après sa première entrevue avec Napo. consul et empereur, et le servit avec un dévoue-
léon, ce dernier, se trouvant à la mème nent qui tenait du culte jusqu'à l'époque de sa-

mort, qvi arriva en 1813, apres avoir été succes-batterie, dmande 'quelqu'un qui aurait sivement aabaissadeur, gouverneur de Paris, colo-
ne belle écriture. 'Junotn désigné par miel général de hitazrd, et enimd duc d'Abrautcs.
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de Napoléon fut non moins exposée. Mui- serait-il pas aussi facile d'y sauver sa tête

ron, déjà capitaine d'artillerie, lui avait que partout ailleurs.

servi d'adjudant pendant le siége de Tou- -Robespierre jeune est un honnête

lon. Duroc, qui devint sous l'empire homme ! répond Lucien ; mais il paraît

grand maréchal du palais et duc de Fri- que son frère ne badine pas. Il faudrait le

oui, n'était encore que lieutenant. Quant servir.

au jeune commandant de l'artillerie, il -Y penses-tu ? moi, soutenir cet homl

avait bien mérité de la patrie pendant le me !....jamais ! La poire n'est pas mûre.

siége de Toulon: le grade de général de Il n'y a encore de place honorable pour

brigade, qui lui fut accordé le 6 février moi qu'à l'armée, Prends patience; plus

1794, fut sa récompense. En cette qua- tard je commanderai Paris, je t'en réponds.

lité, il fut charge d'abord de l'armement Alors Napoléon exprima toute l'indigna-

et de la mise en état de défense des côtes tion que lui inspirait le régime de la ter-

de Provence et de la Rivière de Gènes; et, reur sous lequel gémissait la France, et

bientôt après, il obtint le commandement dont il prédit la chute prochaine. Puis il

de l'artillerie de l'armée d'Italie, et se ren- finit par dire :

dit à Nice au mois de mars 1794, où était -Qu'irais-je faire dans cette galère?

établi le quartier général. Lii véritable Robespierre jeune le sollicita vainement.

intention du gouvernement, en confiant à Quelque tems après, le 9.thermidore vint

Napoléon cette espèce de mission, était délivrer la France et justifier les préviý

de le mettre à même de recueillir tous les sions de Napoléon. Dir jours auparavannt,

renseignements nécessaires en cas d'une la trahison de Paoli avait été consommée.

nouvelle invasion. 'Un conseil général, sous sa présidence,

Pendant ce tems, Paris voyait les jaco- avait offert au roi d'Anglerterre le titre de

bins redoubler de fureur. Robespierre roi de la Corse que celui-ci avait accepté ;

aîné, qui y exerçait un pouvoir sans limi- mais Paoli devait porter la peinei de son

tes, avait envoyé son jeune frère à l'armée parjure, car il vécut assez de temps pour

d'Italie en qualité de commissaire extraor. assister aux victoires et à l'avéhenent au

dinaire. Les relations de service de Na. consulat de ce fils de Charles Bonaparte

poléon le rapprochèrent de Robespierre dont il avait mis la tête à prix.

jeune, qui, ayant apprécié son caractère,
et voulant remplacer le', commandant de

Paris, Henriot, dont l'incapacité fatiguait CHAPITRE v.

son frère, avait jeté les yeux sur le jeune
général.

Cependant, grâce à la nouvelle promo- Soldats, généraux, représentànta du peu-

tion de Napoléon, sa famille se trouvait ple, tous étaient d'accord pour reconnaîtra

dans une situations moins fâcheuse. Pour la supériorité de Napoléon. I:les avait

se rapprocher de son fils, madame Bona- également dominés par.l'ascendantdesont

parte était venu s'établir avec ses filles au génie. Lorsqu'il était arrivé à Nice, P1ar-

château de Sallé, près d'Antibes, à quel- mée d'Italie se trouvait sous-les ordres du

ques milles du quartier général. Lucien général Dubermion, vieux et brave officier

quittait de tems en temps sa résidence de très-instruit, mais à quila goutte avait,ôté

Saint Maximain pour voir sa. mere, que son activité. Aussitôtque le jeune géné-

Napoléon venait visiter chaque fois que ses raI d'artillerie fut mis en possession duLum-

devoirs.lui en laissaient le loisir. mandement, il parcourut toute la ligne, afin

Un jour ce dernier annonce a Lucien de reconnaître par lui-mmela position dea

qu'il dépend de lui de partir pour Paris troupes et l'ensemble des opérations. A,

dés le lendemain, et de les y établir tous son retour, il avait déjà trouvé les moyens

très-avantageusement. Cette confidence d'assurer la victoire à l'armée franesise.

paraît charmer Lucien, qui n'aspire qu'à Il développa ses ldéesr dans un ronseil:del

venir dans la capitale. guerre où se trouvaient les repréenatats

-Oui, ajoute Napoléon, on m'offre la du peuple, Robespierre jeune et Rikord

place d'Henriot; je dois ce soir rendre aîné. La réputation qu'ilvenait d'acqurire

une réponpe définitive qu'en penses-tu ? au siége de Toulon, et les talenta dont iL

Lucien paraissant réfléchir, son frère a,vait fait préuve soumitettoutes leogpi-

reprit en hochant latte: nions, à la sienne: son plan. ut iadot4.

-Cela vaut la peine d' regard à L'exécution en fut confiée au ýgénéeMï

devi fois. A Paris, il ne 0agit pas d faire Masséna (Dubermion étaîttmnlade.etdanal

de l'enthouuiasmeà froid.; et peuýt-re ne son lit); l'armée s'branl i sur qtatre eqw
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1onnes, et en peu de jours la fameuse posi- était déjà habillé, coiffé, botté, et prêt à

lion de Saorgio, occupée par vingt mille monter à cheval. Il est vrai de dire que

Piémoentais, fut tournée, le col de Tende la poudre était mal étendue sur ses cite-

fut pris, et foït roupes s'établirent dans veux mal peignés, que son habit, d'un as-

des positions inexpugnables, sur la chaîne sez gros drap, n'avait pour indiquer sa su-

supérieure des Alpe n Ces belle, manoeu- préie dignité, qu'un galon d'or sur lequel

vres prouvèrent aux hommes du métier était brocée, en toie verte, ui.e feuille de

que le général Bonaparte, déjs si expéri- chêne, et encore ce galon ne se voyait-il

nenté dans l'ait le conduire un sié', qu'au large collet rabattu sur les épaules,

était également capale c diriger les mou- que l'on mettait alors aux habits d'uniforme.

vetéents d'une grande armée. Ss épaulettes étaient plus que mesquines ;

Peu de temps apr , Napoléon fut arrêté mais son volumineux chapeau à trois cor-

à Nice, par ordre du Comité dle salut pu- nes avait à lui seul plus de galon que tout

blie. On n'a jamais bien connu la véritable le reste du costume ; car la coiffure seule

,cause d'un tel acte de rigueur. La mesure indiquait d'une maniere distinctive le simu-

fut exécutée par l'adjudant général Vier- pIe oflcier, le général et le commandant en

vin, commandant de gendarmerie, et Are- chef.

na, compatriote de Napoléon. Lecommis- Brtoluién vit tout cela avec ce coup

saire ordonnateur Dennriée fut chargé de d'oi raide qui n'appartient qu'aux gens

l'examen despapiers du général Bona- de sa nation ; mais bientôt il eut une bien

parte, dont la détention ne dura que quinze autre occupation que celle d'examiner son

jours, au bout desquels il reprit ses fone- ancienne connaissance, ce fut de lui répon-

jions. dre. Il avait déjà remarqué un change-

A cette époque, beaucoup de gens de ment assez sensible sur la physionomie de

,conditioni, tant en province qu'à Paris, Napoléon, tandis qu'il lisait la lettre de

cherchaient, au moyen les ressources tadame de Saint-Ange. D'abord un sou-

qu'offTre le commerce, à augmenter la mo- rire moqueur parut sur ses lèvres minces;

dique fortune que la tourmente révolution- ensuite son front se plissa, ses sourcils se

naire leur avait encore laissée. Une ma- rapprochèrent, et, regardant Bartoloméo

dame de Saint-Ange, d'origine corse, et avec défiance

retirée dans les environs de Marseille, -Qu'est-ce que ce grimoire1 lui de-

était de ce nombre. Elle calcula assez ju- manda-t-il en repoussant la lettre de sa,

dicieusement qu'à Nice, où se trouvaient compatriote.

toujours beaucoup de soldats, dont dix sur Ce peu de mots fut articulé en français,

trente n'avaient ni chemise ni habit, elle à très-haute voix, et de manière à être

pourrait se défaire avantageusement d'une entendu des officiers qui étaient dans la

1 ~ ~ ~ ~ ai 1 deéarevndasq' due edui sie. Bartolomé comnprit l'inten-
pacotille de toiles et de draps qu'elle avi pièce voiie atlmocmrtlitn

achetée de contrebandiers; d'autant mieux tion di général ; elle lui déplut.

qu'elle était connue depuis longtemps de -Sinor Nopolione, lui répondit-il ern

la famille Bonaparte. En conséquence, elle italien, quoi qu'il sût parfaitement le fran-

confia ses marchandises à un domestique çais, non capis coniente a tutto ; voi sapete,

de son père, vieux montagnard corse et s-e in Corsica nul altri poveri diavoli,

ancien marin, rempli de fidélité et de cou- non parliamo c/Lè in mostro patois, core lu

rage, qui l'avait suivie en Provence. Elle cimano qui. Fate mi dunque ilfavore di

l'envoya au jeune général avec une lettre parlare la nostra cada lnguea. (1)

qu'elle eut la précaution d'écrire en italien, Napoléon regarda fixent le marin,

en y mêlant quelques mots de patois corse, qui vit bien qu'il était deviné. Néanmoins

pour mieux lui rappeler sa patrie. Barto- Bartololéo, ou plutôt Tolomeo, comme on

loméo, tel était le nom de cet ancien ser- l'appelait dans sa patrie, ne parut pas em-

viteur, connaissait, lui aussi, toute la fa- barrassé de cette sorte d'enquête.

mille Bonaparte, et Napoléon plus parti- -Je suis sorti trop jeune de la Corse

culièrement. En arrivant à Nice, il alla le pour m'exprimer facilement en Italien, ré-

trouver à son logement, et lui remit la let- pondit tranquillement Napoléon. deJe ne

tre de la signora Catarina ; puis, comme vois pas d'ailleurs la nécessité de parler

les épaulettes et le chapeau de général ne ce patois comme tu le dis toi-même, pui5-

lui on imposaient nullement, en attendant la
réponse de Napoléon, il s'assit tranquille- (1) M. Napoléon, je ne comprends rien du tout;
rpns e apéne. d tavous savez qu'en Corse, nous autres pauvres dia-

nment en sea présence. bles nous ne parlons que patois, comme vous dites

Quoiqu'il fût à peine huit heures du ma- ici; faites-moi donc le plaisir de parler notre chère

tin et que ce fût en hiver, le jeune général langue.
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que la signora Catarinîa ajouta-t-~il, en re- (lue le porteur de ce nmessage. Allons, drû-
prenant la lettre dc mnada me tde Sinit-Ani- le, hors d'ici!. -
ge, mn'annonce qne ti habites depuis long- -Parbleu ! s'écria le Corse en parlant
tenmps la cûte dle Provence aveG elle, tout a coup très bton ftançais, j'ai vu le

-- Si signor, répîondlit celui-ci ern cli- temps, et, il n'est pas encore bien éloigné,
gnant un oeil et en faisant, de la tête, un où la moitié (le cette pièce de toile eût été
petit sigrne dluttellîgrence. recule a1vec reconnaissance par votre mère,

_-Eh1 b)in ! alois, tii dois savoir paîlýci' générill Blonaparte
le flan c a i % répl i qua Nsapolécon ave c il,- Pi-sý sans pari-are fa ire attention à ceux
trueur ; (lie signifie cette airectation, drole qu étaient présents, il reprit d'un ton pluia
que tui es calme

'lolotité,o euit peur un moment et lit pâ- .- Ah ça ! décide'inent, voulez-vous de
leur lui virit auitag ; mais cette ilupres- mia toile et (le nlonl drap. ou n'en voulez-
sion fut courte . et, r-eplaç~ant sur sa tiête v~ous pas 1
le bonnet dle Initie tricolore qu'il avait ôté -Je Cn'e proposerais seulemnrt pas à
lorsque Napoléon avait commencé (le pzur- la répjublique de quoi taire une muselte (1)
lei-, il re-prit avec hicr-t :l àrio chevaux d'artillerie, ou une paire de

-JV'n ~bi.ognodi cs or~ la quedr-e guêtres a ili charretier.; d'ambulance, ré.
si2gnor Ya'polionc ; 7/lài lia ! c cl' ri- pondit froidement Napoléon, quie les inso-
posto dus-o ella .signora (Jet/uvina. (1) lentes piaroles (le sou compatriote avaient

-Savais-tu ce que countenait ceci (lde- ému visiblemnt.
manda Na poléon ei lui montrant lai lettre -Eh bien) ! reprit le Corse d'ou ton me-
qu'il avait posée sur nite talîle prés dle luîi. .naiçant je vais aller venîdre la pacotille dle

Tolomnéo fit un geste affirmatif; mais il la sigîlora Catarina aux Anîglais. ceux-là,
ne prononça pas une seule parole. dut nloins., me payeront avecile bon argent,

-En ce cas, reprit vivement Napoléori, iet non avec, de muéchants chiffons de pa-
en parlant extrêmement haut, lui es plus piers comme vous autres.
hardi que je ne l'uri cru, en venant A ces mots les yeux (lc Napoléon s'en-
m'apporter un p)areil message ! Figurez- flamnièreut, et d'un accent terrible il s'é-
vous, citoyens, ajouta-t-il, en s'adressant cria
aux officiers qui étaient accourus en enten- i-Drôle ! si tiu t'avises seulement de le
dant leur général élever la voix, figurez- Stenter, je te fais fusiller
vous que ce dîrôle-là est ar-rivé ici avec -Citoyen général, demanda vivement
uine pacoýtille expédiée par une (le rues Junot, que la menace du Corse avait exas-
compatriotes, qui croit qu'en cette qualité péré, voulez-vous que je 3etIe ce vieux
je (lois faire acheter, par la république, ses marsouin par la fýnêtre
toiles éventées et so- draps brûlés. Il est Et l«aide de camp, qui s'était servi d'une
vrai qu'elle mue propose de me payer gras- expression plus énergique, avait fait un
sement ma commission. Tenez, voyez, mouvement brusque vers Tolomèo, qui
citoyens I..avait eu l'air de n'y pas faire attention.

Il détacha de la lettre de madlame de Le général répondit avec calme
Saint-Ange une petite bande de papier qui -Laisse-le aller.
y était collée, et sur laquelle étaient cousus Puis, s'adressant à Tolornéo, il ajouta:
des échantillons de toiles et de draps avec -Je te répète que si tu t'avises d'exé-
les numéros d'indication des pièces, et il culer ta menace, je te fais fusiller sur-le-
ajouta champ.

-La citoyenne m'offre, comme pût-de- -Brrrrrr ! fit le vieux marin en s'élan-
çant sur l'escalier qu'il descendit rapide-

vin, la pièce No.. 2. Si l'on cherche à me mne npoéatu uo rvna
séduire, au moins vous pou;rrez affirmer mhe etmnaroer tu uo rvna
que cenetpas par la beauté du présent. Puis, arrivé à la porte (le sortie, -1 s'ê-

Et il indiqua du doigt, aux-, officiers, un cradtoelafceesspumn
petit morceau de toile jaunâtre, de nature
à faire tout au plus des chemises de mate- Signor .N'nîolione, si vous essayez
lot, de me faire fusiller, faites en sorte que vos

-Quant à toi, poursuivit-il en s'adres- hories ne mre manquent pas, je vous le
eantà Tloréo, ir s hureu de n'tre conseille ; car, foi de Corse que je suis, je
santà Toomé, ti esheurux e u'tre n'oublierai pas votre réception !

(1) il n'est pas besoin de vouse tant divertir de ()Espéce de petit sac det toile que l'an suspend
moi, M.- Napotéon ; mais c'est assez !Quelle ru - au cou des ehevaux pour leur faire manger l'avoine
foase ferai-je à madame Catherine ýýlorsqu'Ils ne oont.pas à l'écurie,
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Junot voulut courir après lui ; Napoléon un bateau les attendait dans la rade d'Hyè-
l'en empêcha en lui disant : res ; ils s'embarquèrent et furent sauvés.

-Laisse-le, te dis-je ; c'est un vieux C'était, comme on voit, le temps où la
fou ; je parlerai au commandant du port, réaction thermidorienne était dans toute sa

qui saura bien s'opposer à ce qu'il puisse fureur : elle destituait, elle emprisonnait,
accomplir sa menace. elle égorgeait ; et, après avoir assouvi ses

Bartoloméo sut en effet que le général vengeances sur les terroristes, elle poursu-
l'avait signalé comme contrebandier ; mais vait les républicains. Napoléon, qui tou-
cela ne l'empêcha pas d'aller vendre, jours avait chéri la cause nationale, ne fût
comme il l'avait annoncé, les toiles et les pas plus épargné que les autres. Le repré-
draps de madame de Saint-Ange aux An- sentant Aubry, proscrit au 31 mai, était un

glais, qui les lui payèrent en bonnes gui- de ces hommes qui, en rentrant dans la
nées. Quant à Napoléon, il pardonna et Convention, avaient promis d'oublier le
oublia même les paroles plus qu'inconve- mal que leur avait fait le système de la
nantes échappées à son compatriote en terreur ; mais il prouva bientôt qu'il n'a-
présence des officiers de son état-major, vait pas perdu le souvenir de ses persécu-
bien que ceux-ci ne lui eussent pas gardé tions. Il destitua des généraux républi.-
le secret. cains, et nomma à leur place des royalistes

Après l'aliaire de Bartoloméo, dans la- avoués. Napoléon, alors âgé de vingt-cinq

quelle Napoléon avait manifesté son désin- ans, et le plus jeune des généraux d'artil-
téressement, les représentants du peuple à lerie de l'armée, fut porté sur le tableau
l'armée d'Italie, qui eurent connaissance des généraux d'infanterie. Ce déplace-
de ce fait, furent très enthousiasmés de ce ment était une sorte de destitution ; il écri-
qu'ils appelaient le civis'me lu citoyen Bo- vit pour réclamer on ne lui répondit pas.
naparte. Il paraît que ce genre de civisme Il quitta l'armée d'Italie et vint à Paris
n'était pas moins rare en ce temps-là qu'à pour faire valoir ses droits. En passant
toute autre époque. par Châtillon-sur-Seine, il s'arrêta chez le

Pendant l'hiver, il fit plusieurs courses père du capitaine Marmont, qu'il avait
sur les côtes de Toulon et (le Marseille connu jadis. Pendant ce temps, arrivèrent
pour inspecter les arsenaux et les batteries. les événements du premier prairial. La
La réaction qui suivit la révolution du 9 tranquilité était rétablie à Paris lorsqu'il y
thermidor fut peut-être plus violente dans vint et se présenta chez Aubry ; il lui fit
le Midi que dans toute autre partie de la observer qu'ayant commandé l'artillerie de
France. Les représentants du peuple en siège à Toulon et celle de l'armée d'Italie
mission dans la Provence, la favorisaient depuis deux ans, il lui serait pénible de
elle triompha. quitter un corps dans lequel il avait tou-

Sur ces entrefaites, un corsaire français jours servi. Ce représentant, qui, sans
amena dans le port de Toulon une prise avoir rendu de services en campagne, s'é-

espagnole qui avait à bord une vingtaine tait élevé du grade de capitaine d'artille-
d'émigrés parmi lesquels étaient plusieurs rie à celui du général de division et d'ins-

membres de la famille Chabrillant. Un pecteur de son armée, accueillit fort mal la

rassemblement tumultueux se porta aux réclamation du vainqueur de Toulon. Aux

prisons pour les égorger. Ce fut en vain observations les plus pressantes, il ne ré-

que les représentants Mariette et Cham- pondit à Napoléon qu'en lui opposant avec
bon haranguèrent la multitude, lui promet- aigreur sa grande jeunesse.
tant de faire juger ces émigrés. Devenus -On vieillit sur les champs de bataille !

eux-mêmes suspects, on ne les écouta lui répliqua celui-ci ; et moi, citoyen gé-
plus. Des cris menaçants s'élevèrent con- néral, j'en arrive'!
tre eux, la garde accourut, elle fut repous- Le mot était digne et piquant, car Au-
sée. Napoléon, qui par bonheur se trouvait bry n'avait jamais vu le feu. Napoléon in-
dans la ville, reconnut parmi les chefs de digné, se retira et envoya sa démission au

l'émeute plusieurs canonniers, qui avaient moment même où dans sa fureur Aubry
servi sous ses ordres l'année précédente ; allait lui envoyer sa destitution.

ceux-ci l'environnent et imposent silence En attendant, la position de Napoléon,
au peuple. Napoléon parle, promet que privé de fortune et de traitement, devint

les émigrés seront jugés le lendemain ma- fort pénible. Uni de ses camarades, le gé-
titi, et parvient ainsi à calmer les esprits. néral Tilly, lui préta vingt-cinq loyis. Il

Mais; dans la nuit, il fait placer les émigrés eut bientôt l'occasion de reconnaître ce

dans des caissons du parc, et les fait sortir service: ce fut dans l'affiire de BabSuf.

de la ville comme un convoi d'artillerie ; Celui qui devait peu d'années pprés habi-
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ter les Tuileries, logeait alors dans un mo-
deste hôtel garni, rue des Fossés-Montmar-
tre, tenu par le sieur Grégoire, (lui occu-
pait encore en 1814 l'hôtel Richelieu, si-
tué rue Neuve-Saint-Augustin, presque
enface de la rue d'Antin. Outre le géné-
ral Tilly et Bourrienne, qui avaient été ses
camarades à l'école (le Brienne, on cite
parmi les personnes qui formaient à cette
époque la société ordinaire de Napoléon,
M. Langlès, l'orientaliste, et madame de
Pernon, mère de la duchesse d'Abrantès.
Il dînait alors très-souvent au restaurant
des Frères-Provençaux, qui n'était pas à
cette époque, comme il le fut depuis, un
des plus somptueux restaurants de Paris.
Nous tenons de l'ancien chef de cet éta-
blissement, M. Manaye, que Napoléon y
prenait souvent ses modestes repas avec
d'autres ofdiciers. Triste, iêveur, médita-
tif, laconique surtout, il payait à part son
écot, et avait pour habitude d'envelopper
dans la carte à payer le montant de sa dé-
pense, et d'en séparer le peu de monnaie
qu'il destinait au garçon. Il portait lui-
même cet argent au comptoir, et le remet-
tait à la maîtresse de l'établissement sans
jamais lui adresser la parole. Le plus ordi-
nairement il se retirait seul et avant ses
camarades. Jamais le montant de son dî-
ner ne dépassa un petit écu (trois francs).
Aussi, plus tard, quand le restaurateur eut
appris que le général Bonaparte avait sou-
vent mangé chez lui, il disait ingénument
qu'il n'aurait jamais pensé que parmi les
nombreux militaires qui venaient dîner
dans son restaurant, celui qui ne parlait
jamais et qui dépensait si peu pût devenir
un si gralnd général.

C'était dans ce même établissement que
Napoléon, plein d'enthousiasme pour les
chefs-d'Suvre du Théâtre-Français et d'es-
time pour leurs dignes interprètes, dînait
quelquefois avec Talma. La conversation
du célèbre tragédien, qui parlait si bien de
son art, avait beaucoup d'attrait pour lui.
Il y trouvait une douce distraction aux
grandes pensées qui l'occupaient ; son re-
gard s'animait en écoutant le comédien ;
déjà il voyait en lui une illustration fran-
çaise, et tout ce qui honorait le pays trou-
vait dans son âme une prompte et vive
sympathie ; aussi était-il moins rêveur' et
moins laconique avec lui. Le grand ar-
tiste Talma a souvent entretenu ses amis
le ceps petits dîners, dont il ne parlait ja-
mais, qu'avec émotion. On sait avec
quelle bienveillance l'empereur le traita
dans tous les temps. Plusieurs fois il paya
les dette@ ducélèbreacteur, et regretta tou-

jours de ne peuvoir lui donner la croix
d'honneur, retenu qu'il était par un sen,
timent exquis (les convenances.

En arrivant à Paris, au mois de juin
1794, Napoléon avait trouvé la France
épouvantée du passé, mais plus épou-
vantée encore de l'avenir incertain qui
était devant elle. Le pays sortait de l'état
de crise dans lequel le gouvernement révo-
lutionnaire l'avait tenu pendant trois ans.
Malgré les éclatants services qu'il avait
rendus au siège de Toulon, le jeune géné-
ral avait éprouvé d'affreuses injustices. A
cette époque il avait eu à supporter toutes
les souffrances à la fois. Sans état, sans
fortune, sans rersourses, l'âme froissée
par la pauvreté de sa famille qu'il avait
laissée à Marseille, malade du cha-
grin dont le génie ne préserve pas les
grands hommes, même à vingt-cinq ans,
l'imagination sans cesse en travail, il se
consumait en plans vides, et chaque soir,
en s'endormant, il fornait cent projets
dont l'Orient était foujours le théâtre.

-Il serait étrange, disait-il en souriant,
qu'un pauvre Corse devint roi de Jéru-
salem !

Si le nom de l'Inde était prononcé de-
vant lui :

-C'est dans ce lieu, interrompait.il,
qu'on attaquerait efficacement la puissaace
des Anglais

Enfin, un jour, il prend sur lui d'adres-
ser au Comité de salut public un projet
pour la restauration de l'état militaire dans
l'empire turc, qu'il se charge d'accomplir,
lui, avec quelques officiers qu'il désigne.
Il prouve l'utilité dont cet établissement
doit être à la Porte Ottomane et à la na-
tion française. On ne lui répond même
pas. Cependant, si un commis eût mis au
bas de cette note: ./ccor dé, ce mot eût
changé peut-être la face de l'Europe.

Le temps, pour Napoléon, continuait
donc de s'écouler dans des déceptions dou-
loureuses, lorsqu'un grand événement vint
tout à coup le jeter sur la scène du monde.
Lajournée du 13 vendémiaire se prépa.
rait. C'était cette journée qui devait com-
mencer l'influence qu'il allait exercer sur
le pays, et devait être la cause pxemiére
de sa haute fortune.

Le gouvernement monstrueux qui admi-
nistrait alors la France ne pouvait exister
plus longtemps. Une commission présidée
par Sieyès avait été chargée de rédiger
une nouvelle constitution. Celle de l'an
III, dont ce célèbre conventionnel fut le
principal auteur, établissait un conseil lé-
gislatif de cinq cents membres, et un con.
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seil des anciens comme chambre de révi-
sion. Ces conseils devaient se renouve.
ler par tiers tous les ans. Le pouvoir exé-
cutif était confié à un Directoire composé
de cinq membres, se renouvelant par cin-
quième chaque année, et entièrement sou-
mis au pouvoir législatif; en outre la Con-
vention, craignant l'influence de ses ail-
yersaires dans les élections, rendit un dé-
cret qui conservait dans les nouvelles as-
semblées, pour cette fois seulement, les
deux tiers de ses membres ; mais telle
était l'aversion que les Parisiens avaient
pour le parti jacobin, qu'ils virent seule-
ment dans ces mesures des moyens détour-
nés de conserver illégalement un pouvoir
odieux. Paris comptait quarante-huit sec-
tions; elles avaient chacune un bataillon
de garde nationale; et, sur ces quarante-
huit bataillons, trente étaient décidés à re-
pousser également et les conventionnels et
leurs décrets. La convention résolut donc
d'employer la force pour assurer l'exécu-
tion de ses volontés. De leur côté, les
sections se proposaient de tout employer
pour obliger la convention de se dissoudre.

Pendant ce temps, Napoléon beaucoup
plus occupé de la guerre contre l'étranger
que de la politique intérieure, prenait peu
d'intérêt à ces débats. Il était, dans la
soirée du 12 vendéniaire 1795, au théâtre
Feydeau, lorsqu'on l'instruisit des événe-
mpents qui se passaient. Il fut curieux
d'observer de plus près la marche des
affaires, et, pour cela, se rendit aux
tribunes publiques de la Convention.
Cette assemblée, avertie des périls qu'elle
courait, était en train de deuhérer sur les
Mqoyens de les prévenir. Les orateurs re-
jetaient sur le général Menou, alors com-
mandant en chef de l'armée de l'intérieur,
toutes les fautes qu'on avait à se reprocher
et le faisaient décréter d'accusation. Mais
ce nétait pas tout que de sacrifier un
homme, il fallait sauver, avec l'assemblée,
la révolution compromise. On cherche un
officier général qui ose le tenter. On parle
de Barras ; d'autres noms sont mis en
avant ; celui de Bonaparte, prononcé par
quelques représentants qui se souviennent
de Toulon, et peut-être par Barras lui-
môme, va frapper, sur le devant d'une tri-
bune, l'oreille d'un jeune homme pâle,
maigre, défait, mal vétu, mal poudré, qui
semblait prêter une oreille attentive aux
débats: c'était Napoléon ! On l'interpelle
on lui offre le commandement des troupes
dont la Convention peut disposer. Napo-
léon semble un moment indécis; mais
ses sentiments particuliers, ses vingt-cinq

ans, sa confiance en ses forces et sa des-
tinée le décident ; il accepte. Dès ce
moment son activité s'éveille. Il se trans-
porte à l'instant même dans un cabinet des
Tuileries, où était Menou, pour obtenir de
lui les renseignements nécessaires sur les
forces et la position (les troupes. Napo-
léon expédie en toute hâte un chef d'es-
cadron du 21e chasseurs (Murat), avec
trois cents chevaux, à la plaine des Sa-
blons, pour en ramener les quarante piè-
ces d'artillerie qui s'y trouvent. Cet offi-
cier y arrive à trois heures du matin ; il
s'y rencontre avec une colonne <le la sec-
tion Lepelletier, qui vient, elle aussi pour
s'emparer du parc. Mais Murat est à
cheval et en plaine. Les sectionnaires ju-
gent que toute résistance est inutile, et se
retirent. Deux heures après, les quarante
pièces de canon, conduites par Murat en-
traient dans les Tuileries.

L'armée conventionnelle se composait
de cinq mille hommes. Il n'en fallait pas
tant pour apaiser une émeute ; mais ce
n'était pas trop pour résister à une garde
nationale bien déterminée, bien armée et
bien fournie de canons. On renforça ces
cinq mille hommes de quinze cents volon-
taires organisés en trois bataillons. Enfin
Napoléon fit porter des fusils dans le châ-
teau des Tuileries, pour en armer les con-
ventionnels eux-mêmes, en cas de besoin.
L'issue de l'attaque ne pouvait être dou-
teuse ; les sectionnaires n'avaient pas de
chefs connus.

Cependant le danger devenait plus pres-
sant. On discutait beaucoup dans le sein
de la Convention, mais on ne décidait rien.
Les uns voulaient qu'on déposât les armes
et qu'on reçut les sectionnaires comme ja-
dis les sénateurs romains reçurent les Gau-
lois ; d'autres voulaient qu'on se retran-
chât sur les hauteurs de Saint-Cloud, au
lieu dit l'ancien Camp de César, pour y
attendre l'armée des côtes de l'Océan. La
majeure partie opinait pour qu'on envoyât
des députations aux quarante-huit sections,
afin de leur faire des propositons de paix.
Il arriva alors ce qui arrive dans toutes les
crises semblables, on ne s'entendit pas et
le temps se passa ainsi.

Le 13 vendémiaire (5 octobre 1795),
les sections marchèrent sur les Tuileries;
une de leurs colonnes, débouchant par la
rue Saint-Honoré, attaqua sur le point où
se trouvait Napoléon. Il ordonna à ses
canonniers de faire feu; les sectionnaires
se sauvèrent; on les poursuivit. Ils s'ar-
rêtèrent sur les dégréa de l'église Saint-
Roch, et recommencèrent la fusillade.
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Une seule pièce de canon avait pu être léon déclara hautement que, si ce général

conduite dans l'impasse étroite du Dau- méritait la mort pour avoir parlementé

phin, situé en face de l'église; elle tira sur avec la section Lepelletier, les représen-

tes insurgés. Ce seul coup suflit pour tants du peuple qui l'accompagnaient alors

les disperser entièrement. La colonne la méritaient aussi. Dans cette circons-

qui deboucha par le Pont-Royal n'eut pas tance, l'intérêt que porta à Menou son

plus de succès ; en une heure et demie successeur victorieux, et la composition du

tout fut décidé, et la victoire resta au parti conseil de guerre, présidé par le général

que Napoléon avait défendu. Le soir, Loison, le tirèrent de ce mauvais pas ; il

Paris était tranquille; force était restée fut acquitté.

aux pouvoirs établis. Quelques jours après, c'est-à-dire le 16

Quant Napoléon reparut dans le sein de octobre, Napoléon fut promu au grade de

la Convention, il fut salué comme le sau- général de division, et le 26 du même mois,

veur de l'assemblée, de la république et à celui de. général en chef de Parme do

de la révolution. Barras lui-même décla- l'intérieur. Il n'y avait pas alors de rang
ra que le jeune général, par ses disposi- militaire plus élevé dans l'Etat.

tions savantes, avait tout fait. Il est vrai Cette faveur insigne qui éclatait tout à

de dire que Napoléon ne s'était pas épar- coup sur un homme nouveau, et le con-

gné: sur la place du Carrousel, il avait eu traste de sa jeunesse avec la haute position

son cheval blessé sous lui, Le président qu'il venait d'atteindre, devaient nécessai-

de la Convention lui donna l'accolade fra- rement fixer l'attention sur lui. Il était

ternelle, et le lendemain, le député Fréron, à peine âgé de vingt-six ans. Sa taille

s'écriait à la tribune nationale : était petite et grèle, sa figure creuse ; de
-N'oubliez pas que le général Bona- longs cheveux saris poudre lui tombaient

parte n'a eu qu'un moment pour faire les de chaque côté du front, et se rattachaient

dispositions savantes dont vous avez vu les en queue derrière sa tête. L'uniforme de

eflets ! général de brigade dont il était encore vêtu

De l'assemblée nationale, le nom de Bo- se ressentait de la fatigue des bivacs. Les

naparte passa dans les journaux, et sortit broderies du grade s'y trouvaient repré,

ainsi de l'obscurité qui l'avait enveloppé. sentées dans toute leur simplicité républi-

Le lendemain, la Convention décréta caine, par un petit galon de soie qu'on ap-

que les auteurs ou complices de la révolte pelait alors système ; en un mot, son exté-

sectionnaire seraient jugés par un conseil rieur n'avait rien d'impbsant, si ce n'était

de guerre. On dut craindre des vengeances la fierté de son regard. En le voyant, on

éclatantes ; mais on fit plus de bruit que.- se demandait qui il était, d'où il-venait,
de mal. Cependant deux individus furent par quels services antérieurs il détait re-

exécutés: l'émigré Lafond, l'un des com- commandé. Personne ne pouvait répon-

mandants sectionnaires, et Lebois, prési- dre, excepté les députés de la Convention,
dent de la section du Théâtre Francais. ses aides de camp, et les représentants dq

Menou fut de même mis en jugement, peuple qui avaientété à Toulon.

comme accusé de trahison; mais Napo- (A continuer.)
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AVIS CHARITABLES DONNES A L'ABRI DES RIDEAUX

PARWAEAg QAg) (1)

QUATRIPME CHAPITRE. cautionnement. Ne me dites pas qu'il n'y
a pas de procès pour ces sortes d'affaires,

(On afait sortir M. Caudle du lit pour parce que je sais bien moi qu'il y en a ; ça
qu'il se rendit caution de Mf. Prettyman n'est pas seulement pour s'être querellé
qui avait été mis au violon.) avec un homme de police qu'il a été em-

poigné. On n'empoigne pas les gens pour
u1, M. Caudle, je n'igno- bi peu. Non, c'est pour vol, vous dis..je,
rais pas que vous en vien- c'est pour vol ou pour quelque chose de
Irez-là. Je vous l'ai dlit, pis, peut-être.
lorsque vous vous êtes -Et comme vous vous êtes porté
associé à ces précieuses caution pour lui, on aura bien raison de
Allouettes. Faire sortir croire que vous ne valez guère mieux que

les gens de leur lit à toute heure de lui.
la nuit, pour se porter caution pour -Ne me dites pas que vous ne pou-
un tas de bons à rien qui ne sont viez vous abstenir de cautionner pour lui
jamais si heureux que lorsqu'ils il fallait vous conduire comme un homme
ont cond !uit un honnte homme à respectable, et le laisser aller en prison.
,a perte !!J'aimerais à savoir -A présent qu'on sait que vous êtes

que vont dire de vous les voisins, qui ont vi l'ami d'ivrognes et d'autres personnes dis-
des hommes de police frapper à votre porte solues, vous ne resterez pas une nuit tran-
à deux heures du matin ? Ne me dites pas quille dans votre lit. Ce n'est pas qu'il y
que Prettyman a été maltraité ; ce n'est aurait grand mal à ce qu'il vous arrivât
pas un homme comme lui qui soit suscepti- quelque chose à vous, mais c'est par rap-
ble d'être maltraité. Et puis vousvous allez port à votre pauvre femme. Comme de
vous rendre caution pour lui ! Je sais où raison, toute cette dégoûtante affaire va pa-
tout cela va aboutir : il se sauvera, et il ne raître tout au long dans les journaux, et
vous restera plus qu'à payer. A quoi votre nom va y figurer. Cà ne me sur-
donc que cela me sert à moi de travailler prendrait pas du tout si les journaux don-
comme une négresse pour épargner quel- naient même votre portraitcomme ils font
ques deniers, si vous prodiguez les piastres généralement pour les habitués des pri-
pour vos précieuses ./llouettes ? sons. Voilà un joli héritage que vous lais-

-Vous allez avoir un beau rhume de- seriez là à vos enfans ! C'en est assez,
main matin, après être sorti de votre lit j'en suis sûre, pour les engager à changer
tout chaud par un temps semblable ; mais de nom. Non,je ne dormirai pas ; il vous
n'allez pas vous attendre d'être soigné par sied bien, ma foi, le dire, dormez, dormez
moi, ah non !-Je ne vous donnerai pas donc, après tout le tracas que vous avez
même une cuillerée de gruau. fait ce soir. Mais, non, je ne dormirai pas,

-Il me semble que vous avez assez M. Caudle, surement non.
d'autres moyens de dépenser votre argent Sa volonté, je n'en doute pas, dit Cau-
sans aller le jeter au vent pour un tas de dle, était bien forte ; mais la nature l'é-
polissons et de perturbateurs de la paix tait davantage, et ma femme dût s'endor-
publique. Vous avez beau dire que vous mir ; ce qui me valut un chapitre compa-
n'avez pas prodigué votre argent, vous rativement court.
avez beau dire que non, moi je dis que si. CINQUihE CHPtTRE.
C'est sûr que Prettyman va se sauver ; ça
n'a pas de bon sens de croire qu'il va at- (1f. Caudle est demeuré en bas avec un
tendre son procès ; et vous paierez votre ami jusqu'à deux heures du matin.)

-En voilà une belle heure, M. Caudie
(1) Suite. Voir notre dernière livrai5on. pour se mettre au lit ! Ouf !
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-Et puis c'est que vous êtes froid, froid
comme de la glace ; c'est assez pour me
faire attrapper mon coup de mort, c'est
sûr. Quoi 1 Je n'aurais pas dû mettre le
charbon sous clé ! Si je ne l'avais pas fait
je suis convaincue que cet individu-là se-
rait resté toute la nuit. Tout ça, c'est bel
et bon, M. Caudle, d'amener du inonde à
la maison,-Mais j'aimerais auparavant
que vous vous informassiez de ce qu'il y
a pour souper. Ces magnifiques- côtelet-
tes de porc nous auraient servi pour notre
diner de demain,-et maintenant il n'en
reste plus. Je ne puis plus soutenir la
maison avec l'argent que vous me donnez,
et je ne saurais l'essayer, si vous amenez
ici une armée d'affamés pour piller le
buffet.

-Je ne sais pas trop quels sont ceux
qui vous donneraient à souper, si vous en
aviez besoin ; car cela ne peut tarder,
vous aurez besoin bien vite que l'on vous
donne à souper, si vous ne changez pas
de conduite. Ne m'interrompez pas ! je
sais que j'ai raison. On commencera par
manger tout ce que vous avez, et puis on
rira de vous, je connais si bien le monde !
Non, M. Caudle, je ne pense pas mal de
tout le monde ; ne dites pas cela. Mais je
ne puis voir disparaître ainsi des côtelettes
de cochon, sans me demander où cet état
de choses et cette conduite vont nous con-
duire, si ça continue ? Et puis, ce mon-
sieur, il lui fallait des cornichons, s'il vous
plaît ! Ce n'était pas assez pour lui que
du chou mariné !-Non, M. Caudle, je
ne vous laisserai pas dormir. Vous avez
belle grâce à me dire de vous laisser dor-
mir, après m'avoir tenue éveillée jusqu'à
présent. Pourquoi n'ai-je pas dormi ?
Comment vouliez-vous que je dormisse,
quand je me représentais cet homme en
bas qui vous ruinait en substance en bu-
vant votre brandy ? car, s'il vous plaît,
monsieur ne pouvait se contenter de gin,
c'était , trop vulgaire ! Ma parole, M.
Caudle, vous méritez d'être riche, million-
naire ; vous avez des amis si distingués :
dites-donc un peu, qui est-ce qui vous don-
ne du brandy à vous quand vous sortez ?

-Non, ma foi, monsieur ne pouvait se
contenter <le mes choux marinés-et je
voudrais savoir qui en fait de meilleurs-il
lui fallait encore des noix. Et vous, com-
me un imbécille-tenez n'essayez pas à
m'arrêter, Mr. Caudle ; une pauvre femme
à votre avis, serait foulée aux pieds qu'elle
n'aurait pas le droit de desserrer les dents
--. oui, vous, comme un imbécille-j'aime-
rais à savoir qui en ferait autant pour vous

-je le répète, vous avez été comme un
imbécille exiger que la fille allât chercher
des noix. Et par une nuit pareille encore !
quand il y a un pouce de neige sur la terre ?
Oui ; vous avez de nobles sentiments, Mr.
Caudle, oui en vérité, mais le monde ne
vous connaît pas comme je vous connais,
moi-de nobles sentiments, parole d'hon-
neur ! pour avoir le cour de faire sortir
cette pauvre fille , malgré que je nous aie
dit à vous et à votre ami aussi, la brute
qu'il est ! -que la pauvre enfant avait le
rhume et des engelures aux orteils. Mais
je prévois les conséquences de tout ceci;
elle fera une maladie, et puis nous rece-
vrons un joli compte du docteur. Et vous
le paierez, c'est moi qui vous le dis, car
pour moi, je ne le paierai certainement
pias.

-Vous voudriez être mort ! Oh !,par-
bleu, c'est très-facile. Il me semble que
je pourrais bien le désirer un peu, aussi
moi. Ne jurez pas ainsi d'une manière
effroyable.-ne craignez-vous pas que le
lit ne s'entr'ouvre et ne vous engloutisse ?
Et ne roulez pas ainsi ; ça ne remédiera à
rien, ça ne rapportera pas les côtelettes de
cochon, et le brandy que vous avez ingur-
gité tous les deux. Oh ! je le sais ! j'en
suis sûre ; je ne me le suis rappelé 9gi'a-
prés être au lit,-.et s'il n'avait pas fait si
froid, vous m'auriez vu descendre, jo vous
en assure,-je me le s,uis rappelé, et j'ai
passé deux heures misérables, que j'avais
laissé la clé dans le buffet,-etje lesais-
je m'en suis aperçu à votre manière quand
vous êtes entré dans la chambre-je sais
que vous avez entamé l'autre bouteille.
Dans tous les cas, j'ai ne consolation: ous
m'aviez dit d'envoyer chercher du eil-
leur brandy-tout ce qu'il y a de meilleur
-pour votre autre ami qui est venu ici ner-
credi dernier. Ra ! ha ! C'était du bran-
dy anglais, de la qualité la moins chère-
et j'espère que demain matin vous allezà
être gentiment malades tous les deux.

-I ne reste plus que les os des côtdlet-
tes ; mais vous n'aurez pas d'autre chose
à diner, je vous le dis. C'est affreux que
ces pauvres enfants se passent de dîner,-
mais il faut bien qu'ils expient le crime d'a.
voir un tel pére.-Quatre côtelettes de co-
chon, et une chopine de brandy ! Une chao.
pine de brandy, et quatre côtelettes de co-
chon ! Ah
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sIXIÈME CHAPITRE.

(Mr. Caudie s'est permis de prêter à
une de ses connaissances le parapluie de la

famille.)
-Voilà le troisième parapluie de perdu

depuis Noël. Qu'est-ce que vous pouviez
faire ? Pardieu ! le laisser aller à la pluie.
Je suis bien certaine que votre cher ami
n'avait rien sur lui de susceptible d'être
gâté. Attraper le rhume ! Ah, oui dà ! Il
n'a pas l'air assez délicat pour cela. D'ail-
leurs, il valait mieux qu'il prît un rhume
que d'emporter notre unique parapluie.
Entendez-vous la pluie, Mr. Caudle ?
Dites-donc, entendez-vous la pluie ? l'en-
tendez-vous fouetter les vitres de la croi-
sée ? Bah ! vous ne m'en imposerez pas;
vous ne me ferez pas accroire que vous
dormez par un orage pareil ! Entendez-
vous, je vous dis ? Ah ! vous l'entendez !
Eh bien, voilà une averse qui va durer, je
pense, au moins pendant six semaines, et
il n'y aura pas moyen de sortir de la mai-
son pendant tout ce temps-là. Pooh ! ne
me prenez pas pour une folle, Mr. Caudle,
ne m'insultez pas. Lui ! nous remettre le
parapluie ! On dirait que vous êtes né
d'hier. Comme si jamais quelqu'un avait
rendu un parapluie ! Là.... entendez-
vous ? De plus fort en plus fort-et cette
pluie battante dure six semaines-toujours
six semaines, et puis.... point de para-
pluie !

-Faites-moi donc l'amitié de me dire
comment vont faire les enfants pour aller
à l'école demain ? Je suis décidée à ce
qu'ils.n'y aillent pas par un temps sembla-
ble. Non ; ils resteront à la maison, et
n'apprendront plus rien-les pauvres pe-
tit !-plutôt que d'a aller et de se mouil-
Idr. Et quand ils sel-ont devenus grands,
èavez-vous Mr. Caudle, qui ils auront à
remercier s'ils ne savent rien !- qui, je
vous le demande-si ce n'est leur père 1
Les gens qui n'ont point d'entrailles pour
leuyï enfants ne devraient jamais devenir
pères.

-Mais je sais bien pourquoi vous avez
prêté le parapluie. Oh ! oui; je le sais
parfaitement bien. Je devais aller prendre
le thé demain chez ma chère maman,-
vous le saviez; et vous l'avez fait exprès.
Né m'interrompez-pas; vous n'aimez pas
que j'aille -là, et vous employez les moyens
lés plus tesquins pour m'en empêcher.
Màiï ne vous inquiétez pas, Mr. Caudle ;
Non, nioiieùr, quand même la pluie tom-
beidit à leines Wnniïés, ça ne fera que
sh'enàáger à aller chez maman. Non; je

LA

ne veux pas prendre un cab. Où voulez-
vous donc que je trouve l'argent pour cela?
Vous avez vraiment des idées bien raffi-
nées à votre beau club. Un cab, en vérité!
qui coûterait trente sous au moins-trente
sous !-un écu ! car il faut revenir. Des
cabs, vraiement ! mais je voudrais bien
savoir qui est-ce qui les paiera ? quant à
moi, je ne le puis pas ; et vous non plus,
j'en suis sûre, si vous continuez ce train
de vie ; si vous persistez à jeter votre bien
au vent, et à faire des gueux de vos en-
fants àforce d'acheter des parapluies !

-Entendez-vous la pluie, M. Caudle ?
Dites-donc, entendez-vous la pluie ? Mais
ça m'est égal-j'irai demain chez maman:
oui, j'irai, et qui plus est, j'irai à pied tout
le long du chemin-et vous savez que ça
sera mon coup de mort. Ne m'appelez-
pas folle-c'est vous qui êtes un fou.-
vous savez que je ne puis porter de cla-
ques ; et sans parapluie - l'humidité va
me donner le rhûme, ça me fait toujours
cet effet-là. Mais ça ne vous occupe guère,
n'est-ce pas ? Oh ? non, pas le moins du
monde.-Je puis bien garder le lit, et je
suis sure que cela va m'arriver, sans que
cela vous dérange-et puis le docteur-
quel joli compte il va nous faire. J'en se-
rais contente ! Çà vous apprendra à prêter
encore vos parapluies. Je ne serais pas
surprise si j'attrappais mon coup de mort ;
non ! et c'est bien pour cela que vous avez
prêté le parapluie ! Il n'y a pas de doute !

-Et mes hardes! dans quel état je vais
les mettre en sortant par un temps pareil !
Ma robe et mon chapeau seront gâtés à
tout jamais. Est-ce que je ne ferais pas
mieux de ne pas les mettre alors ? Je vous
dis, Mr. Caudle, que je veux les mettre,
moi ! Non, Mr. je ne sortirai pas en gue-
nilles pour vous plaire à vous ni à qui que
ce soit. Dieu sait !-que ce n'est pas sou-
vent que je sors ; le fait est qu'il n'y a
pas de différence entre une esclave et moi;
oui, il y en a une, l'esclave est plus heu-
reuse que moi ; mais quand je sors, Mr.
Caudle, je veux paraître et me montrer
comme une dame. Oh ! cette vilaine pluie
-s'il n'y en a pas de reste pour briser les
vitres.

-Ah ! mon Dieu ! je ne puis pas pen-
ser à demain sans avoir le frisson. Com-
ment je vais m'y prendre pour aller chez
maman, pour le sûr, je n'en 'sais rien.
Mais quand je devrais en crever, j'irai.
Non Mr. je ne veux pas emprunter de pa-
rapluie. Non ; et je ne veux pas non plus
que vous en achetiez. Tenez, Mr. Caudle,
écoutez bien un peu ce que je vais vous
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dire : si vous apportez à la maison un au- leur coup Te mort, ce n'est pas ma faute-

tre parapluie, je le jeterai dans la rue. Il ce n'est pas moi qui ai prêté le parapluie.

me faut mon propre parapluie, ou rien du Enfin, écrit .Mr. Caudle,je m'endormis;

tout. etje rêvai que le ciel était changé en coton

-Ah ! quand je pense que ce n'est vert, arec des baguettes de baleine ; je

que la semaine dernière que j'ai fait met- rêvai, de fait, que le monde entier roulait

tre une poignée neuve à ce même para- et tournoyait sous la culotte d'un énorme

pluie. Ma foi, si j'avais su ce que je sais parapluie..
aujourd'hui, il n'aurait jamais eu de poi- SEPTIPME CHAPITRE.
gnée, je vous en assure. Allez donc payer
pour faire mettre des poignées neuves (I. Caudie s'est permis une reflexion

pour faire rire de vous par les autres. sur son diner du jour : du mouton froid,
C'est bon, c'est bon, donnez si vous vou- et pas de pudding. Mme Candle prend la
lez. Vous ne pensez guère à votre pauvre défense du mouton.)
femme qui souffre et à vos chers enfants;
vous ne songez qu'à prêter des parapluies. -En vérité ! Eh bien ! qu'aurons-nous

-Ah ! les hommes ! - s'appeler rois ensuite 1 Il n'y a plus rien do bien, à pré-

de la création !-en voilà de beaux rois sent, non, rien du tout. Vous ferez mieux

qui ne peuvent pas même prendre soin d'avoir quelqu'autre personne pour tenir

d'un parapluie ! votre maison. Je n'en suis plus capable,
-Je sais que cette course de demain va moi, à ce qu'il paraît à présent ; je ne f4s

me donner mon coup fatal. Mais c'est ce que nuire ici : je ferais mieux de prendre

que vous souhiaitez-oh ! alors vous pour- les enfans, et de m'en aller.

rez tout à votre aise aller à votre club, et -Qu'est-ce que j'ai à grogner, a pre.

faire ce qui vous plaira-et alors, comme sent ? Vous avez belle grâce à le deman-

mes pauvres enfants seront bien traités !- der ! Je serais mieux morte que-tenez,
mais alors aussi, vous, Mr. Caudle, com- là-Mr. Caudle ; vous y voilà encore ! Je

bien vous serez heureux ! Chut, chut, parlerai, Mr. Ce n'est pas souvent que

taisez-vous, je sais que vous serez heu- j'ouvre la bouche, le bon Dieu le. ait!

reux-sinon, vous n'auriez jamais voulu Mais vous n'aimez à entendre parler que

prêter le parapluie ! vous-même. Vous auriez dû vous marier

-Vous avez affaire en Cour jeudi ; à une négresse, et non pas à une femme

comme de raison, vous ne pourrez vous y respectable.
rendre. Non, vous avez beau dire, vous -Vous irez, vous, rôderen tonnant etju-

n'avez pas l'habitude de sortir sans para- raut contre toute la maison et pendarkt toute

pluie. Vous pouvez perdre cette dette si la journée, et,imoi, je ne pourrai pas dire un

vous voulez, ça m'est égal ; ça ne sera mot! Dites-moi donc un peu, d'où voulez-

pas tout que de gâter vos hardes- il vaut vous que nous vienne du pudding tous les

mieux que vous la perdiez : ceux-là iné- jours ? Vous montrez un bel exemple à

ritent bien de perdre leurs bonnes dettes vos enfants, oui vraiment, toujours vous

qui prêtent leurs parapluies ! plaindre, et lever le nez en l'air avec de-

-Mais comment ferai-je moi, pour al- dain à la vue d'un superbe morceau de

ler chez maman sans parapluie ? Oh ! ne mouton froid, parce qu'il n'y a pas de

me dites pas que j'ai dit que j'irais quand- pudding ! Vous vous y prenez parfaite-

même-ce n'est pas la question, non, non, ment pour leur donner le goût des extra-

non. Maman va croire que je l'oublie, et vagances-vous leur donnez de jolies le-

le peu d'argent qu'elle devait nous lais- çons pour leur apprendre à entrer dans le

ser, nous rie l'aurons plus-parce que nous monde. Connaissez-vous le prix d'un

n'avons pas de parapluie. pudding ; ou croyez-vous qu'il entre tout

-Et les enfants ! ces chers petits ! Ils seul par la fenêtre?

vont se mouiller d'outre en outre : car, ils -Vous n'aimez pas le mouton froid.

ne resteront pas à la maison- il ne faut Vous devriez en rougir davantage, Mr.

pas qu'ils oublient ce qu'ils ont appris ; Caudle. Vous avez, sans doute, l'estomac

c'est à peu près tout ce que leur père leur d'un milord. Non,. Mr; il ne.me plait pas

laissera, j'en suis bien sûre. Mais, ils iront demettre le mouton en hachis. Çà vous

à l'école. Ne me dites pas que j'ai (lis est facileLà dire, à vous fricassez-le';

qu'ils n'iraient pas ; vous êtes si obstiné, mais je sais bien, moi, tout ce que perd le

Caudle, que vous aigririez le caractère mouton à être fricassé: çà fait un dîner

d'un ange ! Ils iront à l'école, je vous dit; de moins, dans le moins des moins. Oh,!

souvenez-vous de cela. Et s'ils attrappent , oui, j'ose dire ; lçs autres peuYent bien
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avoir des puddingi avec du mouton froid. pudding? Le sucre, je suppose, coûte quel-
Je n'en doute pas ; et les autres faire ban- que chose, n'est-ce pas 1 Et voilà ce que
queroutc ausi. Mais si jamais vous pa- c'est; une dépense en entraîne une autre,
raissez sur la gazette, ce ne sera pas ma et voilà comme les gens se ruinent.
faute-non ; je ferai mon devoir comme il -Des crepes 1 à quoi ça vous sert-il de
convient à votre épouse, M. Caudle ; vous rester là couché à murmurer : des crêpes,
re pourrez jamais dire que c'est la faute des crêpes ? N'en mangez-vous pas tou-
le votre femme et de sa négligence si vous jours une fois par année-le mardi gras ?

devenez gueux. Non ; vous pouvez pren- Et qu'est-ce qu'il faut de plus à un homme
dre une mine réchignée devant cette vian- sobre et modéré ? Des crêpes, vraiment !
de froide-ha ! j'espère que vous ne ver- Dites-donc, Mr. Caudle,-non, c'est inu-
rez jamais le jour où vous désireriez avoir tile que vous employiez toutes ces belles
du mouton froid comme celui que nous phrases pour que je vous laisse dormir ;
avons eu aujourd'hui ! et vous pouvez me je ne veux pas ! -Dites-donc, connaissez-
menacer d'aller dîner à l'hôtel ; mais avec vous le prix des Sufs par le temps qui
les moyens que nous avons aujourd'hui, court ? eh bien, vous n'aurez pas des œufs
jamais vous n'aurez de moi une bouchée frais à moins de trente sous la douzaine
de pudding. Vous n'aurez pas autre chose comptez maintenant combien il en faut
que du mouton froid - non, rien autre pour-ne jurez pas comme cela contre les
chose, vrai comme je suis une bonne chré- Sufs, Mr. Caudie ; à moins que vous ne
tienne. vouliez que le lit vous engloutisse. Vous

-Oui ; vous voilà encore me jetant ces vous appelez un commerçant respectable,
poulets à la figure ! je sais bien que vous je suppose ! ah ! tout ce que je voudrais
mavez apporté une fois un couple de pou- c'est que les gens vous connussent aussi
lets, je m'en souviens bien ! et n'avez- bien que je vous connais ! Jurer contre
vous pas en la mesquinerie (le vouloir les (les oufs, comme c'est beau ! Mais je ne
payer sur l'argent de ma semaine ? oh ! veux plus être traitée de la sorte, M. Caud-
i'égoitse ! la mesquinerie des hommes ! le ; j'en suis fatiguée, tout-à-fait fatiguée;
Ils iront partout ; dépenseront piastres sur et vous me ferez plaisir d'en finir bientôt.
piastres avec un tas de gens qui rient d'eux +--Je ne fais que travailler et penser à
ensuite ; mais si leur pauvre femme a be- ménager et à faire durer les choses ; et
soin de quelque chose pour leur propre voilà comme j'en suis récompensée. Mon-
maison, elle peut courir après. Je suis sur- trez-moi donc les femmes qui font durer
prise que vouz ne rougissiez pas de men- du mouton plus longtemps que moi. Mais
tionner encore ces poulets ! Je ne voudrais si je jetais votre argent par la fenêtre, ou
pas être si mesquine, pour tout au monde, que je la dépensasse pour m'avoir des
non, M. Caudle. plumes et des colifichets, on aurait meil-

-Qu'est-ce que vous allez faire ? Vous leure opinion de moi. On se moque tou-
allez vous lever ? Ne vous rendez pas ri- jours de la femme qui ne s'occupe que de
dicule, Mr. Caudle ; je ne puis vous dire son mari et de sa famille. Ce sont vos bel-
un mot comme toute femme à son mari, les et bonnes à rien qui passent le mieux
sangs que vous menaciez de vous lever. leur temps.
Ayez donç honte un peu ! -Pourquoi grognez-vous comme cela,

-Ds puddings, vraiment ! Me croyez- à ne me fera pas taire, je vous en assure.
vous farcie de puddings ? N'avez-vous pas Vous croyez faire tout à votre tête ; mais
eu du riz au lait ily a trois semaines ? Et vous vous trompez, Mr. Caudie ! Vous
d'tifleurs, est-ce la saison pour des pud- pouvez insulter mon dîner ; faire des gri-
ding.? Encore, si j'avais comme toute au- maces de démon, je puis le dire, à la vue
tre femme de l'argent pour tenir ma mai- d'un superbe morceau de mouton froid-
son ; ah ! pour le coup, je pourrais même ah ! que (e gens qui valent mieux que
avoir des çonfitures comme toute autre vous se seraient trouvés heureux d'avoir
femme. Maintenant, c'est impossible, il ce mouton !-et je n'aurais pas la liberté
ny faut plus penser; et c'est cruel-oui, de dire un mot Mais vous vous trompez
Mr. Caudle, c'est cruel de votre part de -je parlerai Votre conduite à mon
vous attendre à avoir du pudding. égard, Mr. Caudle, est infâme - indigne

-Les pommes ne sont pas si chères, d'un homme. Ah ! que je voudrais que
n'esi-cç pas? Jp connais le prix des pom- le monde vous connut comme vous êtes
mes, Mr. Cuidie,'oans que vous ayez be- véritablement ; raisje vdus l'ai dit cent
son de fiieledire. Mais je suppose qu'il fois, le monde finira par vous connattre

ilutV ci-ose quePdeo pommes pour un quelque jour.
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-Des puddings ! Et à présent, je sup-
pose que vous allez me casser la tête de
vos puddings ! Oui, et puis je sais bien
ce qui viendra après. D'abord, il vous
faudra du pudding tous les jours ;-oh ! je
connais votre extravagance- puis ce sera
du poisson-ensuite, ça ne me surpren-
irait pas si vous demandiez de la soupe à

la tortue, comme de raison : après cela,
ce sera du dessert ; et... .ah ! mon Dieu!
je le vois aussi clair que je vois le couvre-
pied devant moi-mais non, non, pas tant

que je vivrai ! Ce que fera votre seconde
femme, je l'ignore ; peut-être qu'elle sera
une grande dame ; mais vous ne serez
pas ruiné par moi, M. Caudle ; c'est à
quoi je suis déterminée. Des puddings,
vraiment! Des pud-dings ! Pudd....

La nature affaissée, dit Caudle, ne put
y tenir plus longtemps, et ma silencieuse
compagne s'endormit.

(. continuer.)

L'HONORABLE JOHN NEILSON.

La longue et utile carrière, les grands travaux de feu l'hon. John Neilson, le rôle important
qu'il ajoué parmi nous comme homme public et comme journaliste, nous ont fait croire que nos
lecteurs nous sauraient gré de consigner dans ce recueil les quelques détails sur sa vie que nous
trouvons dans la notice biographique suivante, Cette notice a été traduite de la Gazette de
Québec pour lEcho des Campagnes. Nous la reproduisons sans y rien ajouter. Avec tout le
respect que nous portons à la mémoire de feu M. Neilson, nous devons dire, cependant
que nous ne pouvons partager toutes les opinions de l'auteur de cette notice. Il est bien vrai
que pendant la plus grande partie de sa vie, l'habile publiciste, dont il s'agit, servit son
pays d'adoption avec zèle et avec dévouement. Il fut pendant longtems un des plus ardents
défenseurs des droits populaires. Mais cè qu'il fit contre ces mêmes droits en plusieurs oc-
casions et dans des temps critiques et malheureux, l'histoire devra le lui reprocher. Elle
ne saurait lui pardonner de s'être séparé sans raison suffisante du parti libéral canadien, pour
défendre les abus et les injustices du pouvoir et servir les intérêts d'une minorité hostile à la
cause du pays' Nous devons le dire a regret, M. Neilson, sur la fin de sa vie, semble avoir
tout à fait oublié ses ardentes convictions d'homme mûr. Il paraissait ne plus avoir foi
dans l'avenir du Canada. Il s'inquiétait les mots de reforme et de progrès prononcés par
le parti libéral, qui les avait, lui, entendu tomber souvent de sa bouche avec espoir et joie.
Il alla même jusqu'a accuser les hommes honnêtes et modérés à la tête de ce parti de vou-
loir le désordre et l'anarchie. Le temps a prouvé combien ces accusations étaient injustes,
et que la majorité libérale n'a jamais voulu autre chose en politique qu'un gouvernement sage,
honnête et éclairé.

oRSQUE la mort nous a
ravi un homme distingué,
et que la place qu'il occu-
pait dans la société a été
par lui habilement rem-
plie, durant un long espa-

ce de temps, il n'est que juste et
naturel de consigner à la mémoire,
et son origine, et son progrès dans
la vie ; et il est plus que juste et
convenable que sa biographie pa-
raisse dans les colonnes d'un jour-

nal qu'il a reçu et laissé comme héritage à
sa famille, et que lui-même a conduit avec
tant de travail, de capacité et d'indépen-
dance, de manière à faire disparattre son
insignifiance comparative en lui donnant
de l'étendue et de l'influence.

JOHN NEILSON, sixième enfant de Wil-
liam Neilson et d'Isabelle Brown, son
épouse, est né le 18 juillet 1776, 4 Dor-
nald, dans la paroisse de Balmaghie, dans
la baronie de Kircudbright, en Eéosse. Il
reçut son éducation première dans une de
ces écoles de paroisses (parish school) qui
ont tant contribué à nourrir et à élever le
caractère des écossais ; mais les connais-
sances qu'il a acquises alors ne furent que
la bâse de ses succès subséquents, qu'il dut
principalement au soin qu'il prit de se per-
fectionner dans .sa carrière future. A qui-
torze ans sa famille l'envoya chercher for-
tune en Canada, le mettant sous la protec-
tion de son frère atné, Samuel Neilson,
qui venait de succéder à son oncle, M.
W. Brown, comme prqpriétairo et ré4ac-

H0122CIE MaGELLIPIEILVIE.
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leur de la Gazette de Québec, publiée d'a-
bord par lui et son associé, M. Guilmour,
le 31 juin, I764.

M. S. Neilson mourut en 1793, et M.
J. Neilson étant encore mineur, la publica-
tion de la Gazette fut dirigée par feu le
Rév. (et depuis le Dr.) Sparks, son tuteur,
jusqu'en 1797, lorsque M. Neilson ayant
atteint sa majorité prit la directién (le ce
journal qui depuis ce temps acquit un nou-
veau caractère d'intérêt et d'importance.
En 1810, l'importance des questions poli-
tiques soulevées et débattues en parlement
et la nécessité de faire connaître leurs ré-
sultats au publie, engagèrent M. Neilson à
agrandir sa feuille, et à la publier deux fois
la semaine, en français et en anglais, com-
me cela avait été premièrement le cas.
Sous la direction de son judicieux éditeur,
la Gazette de Québec acquit sur l'opinion
publique une influence marquée et tou-
jours croissante, uniquement par la manière
habile et discrète avec laquelle les sujets
politiques y étaient traités ; conséquem-
ment l'importance du rédacteur augmenta
avec celle du journal. Sa capacité dans les
affaires civiles attira l'attention de ses con-
citoyens et en 1818 il fut offert comme
candidat et élu membre de la chambre
d'assemblée pour le comté de Québec ;
-alors sa carrière politique devint plus im-
portante ; il se trouvait dans la pleine vi-
gueur de son âge et d'une intelligence mu-
ne, et, comme on pouvait s'y attendre d'a-
près la nature de son caractère, il prit une
part active dans les procédés de la législa-
ture. Peu de temps après être devenu lé-
gislateur, il fixa son attention sur deux me-
sures nécessaires à promouvoir les intérêts
les plus chers de la province, l'éducation
et l'agriculture. Il prit à cour d'améliorer
l'administration des terres non concédées,
d'encourager l'exploration de larges por-
tions de terres dans les territoires inconnus,
situés dans les limites de cette province, et
de contribuer par là au développement des
ressources du pays.

Il devint chef de parti dans les discus-
sions relatives aux graves questions qui,
après 1818, occupèrent l'esprit public et
crérentles différençes d'opinion entre l'ex-
çutif et lachambre d'assemblée, par rap-

port a.ucontrôle et 4 l'appropriation des re-
YuAC publics, les açcusations portées con-
trelps fqntionnaires, la pluralité des char.
gs,.t les gbus &iuppogés dans al'dminis-
trtion, 4 gouvernement ; la conduite de

. eison, duran cette crise, fut marquée
aqcin de la frimeté, de Pimpartialité et

de l'esprit de justice qui fesait partie de
son caractère individuel.

Mais comme la Gazette de Québec était
employée par le gouvernement comme le
véhicule des annonces publiques et pou-
vait être considérée en quelque sorte com-
me son organe, M. Neilson, en 1822, pour
être libre dans ses opinions politiques et
faire disparaître tout doute que sa position
avec le gouvernement ouvait créer, aban-
donna le journal à son fis aîné, qui obtint la
la commission d'imprimeur et d'éditeur de
Sa Majesté, et pendant presque un an la
Gazette porta ce caractère " par autorité."
Mais cette commission ayant été révoquée
en 1823, la Gazette devint une feuille in
dépendante telle qu'elle l'avait été lors de
son établissement.

Les différents entre l'exécutifet la cham-
bre d'assemblée, au sujet des finances, pa-
rurent en 1812, tellement irréconciliables
que le gouvernement, pressé à la fois par
le Haut-Canada d'intervenir dans les ques-
tions financières pendante entre les deux
provinces, se détermina de proposer à la
chambre des communes de les réunir. La
nouvelle de cette mesure causa une vive
sensation parmi la généralité des habitants
du Bas-Canada, et un esprit de forte op-
position s'étant manifesté, il fut résolu par
ceux qui étaient contraires à cette annexion
d'envoyer des délégués en Angleterre
avec de justes représentations. M. Neilson
fut choisi comme délégué par le district de
Québec et M.Papineau par celui de Mont-
réal. Leurs réclamations soutenues par
l'influence de sir J. MacIntosh, ou plutôt
par le manque d'assistance que ce der-
nier semblait avoir promis au gouverne-
ment et sur laquelle il comptait, cette me-
sure fut, en 1823, abandonnée pour !e mo-
ment.

En 1843, les discussions entre. le gou-
vernement local et la chambre d'assemblée
devenant de plus en plus graves, une re-
quête contenant une énumération degrief.
fut envoyée en Angleterre et adressée au
Souverain et au parlement, se plaignant de
l'administration, et contenant au-dessus de
80,000 signature des habitants de cette
province; M. Neilson fut encore nommé
délégué, conjointement avec messieurs D.
B. Viger et A. Cuvillier, afin d'exposer les
plaintes et supporter les demandes ees pé-
titionnaires devant le gouvernement impé.
rial ; un comité d'enquête ayant été ap.
pointé, M. Neison et les autres délégué,
furent examinés ainsi que plusieurs autres
témoins, et un rapport fut fait dans les
vues et au soutien des pétitionnaireu. Le
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témoignage rendu par M. Neilson respec- amis, en reconnaissance de ses services en
tant le conseil législatif fit qu'on l'accusa Angleterre en 1823 et en 1828. Ce tribut
de vouloir que ce corps fut rendu électif; avait l'inscription suivante "A John
mais un examen sans préjudice de son té- " Neilson, écr., M. P. P. député deux fois
moignage, en le prenant tout ensemble, dé- " auprès du parlement impérial pour dé-
montrera qu'alors,comme ça été toujours le "fendre les droits des Canadiens ; ce lé-
cas depuis, tant dans ses articles éditoriaux " ger tribut de reconnaissance lui est offet
qu'en sa capacité de législateur il fut tou- " en mémoire des services qu'il a rendu
jours conIre tout changement fondamental, " au pays et un hommage à ses vertus cir
et a maintenu que la constitution existante " viques."
et la forme du gouvernement, si elles La modestie bien connue de M. Neilson
étaient justement administrées, étaient suif- l'empêcha de faire allusion à cettetcircenh-
fisantes peur maintenir la paix, l'avantage tance, dans la Gazette de Québec, et nous
et la prospérité du gouvernement en cette avons été obligé de prendre ces détails
province. dans un journal contemporain.

Ainsi avant et après cette célèbre en- Ce fut vers ce temps qu'il y eut diffé.
quête, M. Neilson a toujours montré une rence d'opinions politiques sur des points
entière confiance dans les bonnes inten- d'une importance majeure entre M. Neil-
tions, la libéralité, la justice de l'Angle- son et les chefs de parti avec lesqueJsjuv*
terre pour tout ce qui avait rapport au bon- qu'alors il avait toujours agi, et il n'y eut
heur des hahitans du Bas-Canada ; et les rien de plus remarquable dans sa conduite
recommandations suggérées dans le rap- que son désir constant de maintenir les an-
port fait alors, étant mises à exécution ciennes institutions, les usages et le pane,
dans un esprit de concession et de conci- social des canadiens-français. Il s'opposa
liation par un nouveau gouverneur, sir fortement à la mesure sous le titre de bill
James Kempt, eurent l'effet de produire des Fabriques en 1831, qu'il considéra
une plus grande tranquillité dans la pro- comme un malicieux et inutile empiètf.;
vince. ment sur les coutumes qui jusqu'slora

Le 29 mars 1830, M. Neilson reçut avaient régi les corporations des églises de
les remerciment de la chambre ('assem- paroisses, et comme étant propre à créer
blée pour ses services comme délégué le trouble et la confusion où la tranquillité
en Angleterre, et nous extrayons une par- et le contentement avaient généralement
tie de sa réponse à l'orateur dans cette oc- prévalu.
casion Cette séparation S'étendit davantage, 

" En m'acquittant d'un devoir que m'a- la même époque, et latranquilîhé politique
vaient imposé mes concitoyens je n'ai fait partiellement rétablie parles mesures adop,
que remplir la tâche que tout habitant de tées sous l'administration do 1829 et 1 3O,
cette province, honoré de leur confiance, fut encore troublée par les questions sou.
aurait remplie, s; les moyens lui eussent levées au sujet d'un conseil législatif élec.
permis de faire le sacrifice de son repos et tif, parl'emprisonnement de deux impri-
de son intérêt personnél ; sacrifice que meurs de journaux accusés de libelles con.
nous devons tous pour le bien public, et tre ce corps, et par les malheureux événa.
dont un si grand nombre de mes amis, tant ments d'une élection à Montréal, on 1832,
au dehors que dans le comité par lequel lorsqu'un des éditeurs de ces papiers fut
j'ai été délégué, nous ont donné un si bel élu membre de la chambre d'assemblée.
exemple. Après la conviction d'avoir Lorsque ces faits furent soumis à une iaý
rempli fidèlement notre mandat, notre vestigation devant un comité de la c4m-
meilleure 'récompense est la certitude que bre, et que l'esprit de parti et de nationa-
nous avons réussi au point de inériter l'ap- lité se manifesta d'une manière violette,
probation de ceux pour qui nous avons tra- M. Neiîson s'abstint de prendre part aui
,aillé ; c'est sous ce point de vue que j'at- procéd4s, et sa conduite en cette oeaiin

tache le plus grand prix au témoignage fut considéré comme désapprouvant li h-
d'approbation"dont les représentants du gne de conduite de ses amis ýolsiqèee qi
peuple ont bien voulu m'honorer." tâchaient de jeter tout le bâme et'àdieu«
. Et ce vote de remerciments ne fut pas de ces circonstances suries autorltéuciiilèi
le seul témoignage d'approbation des ser- et militaires. Il présagea mal deï mesu-
vices de M. Neilson rendus au peuple. En res suivies par sesamis 'politiqtes qdi 'sr
janvier 1831, un vase d'argent de la va- mélaientà tort de ce qui aUtýit « di
leur de 150 guinées lui fut présenté à un la e de Jste; t
dtiner-pàlic par un grand nombre de sies dq is e tems 1 apeut dteéra S enti&
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paration de ce parti. Les conséquence révolte d'une partie e la population, il se

de cette séparation tombèrent évidemment montra encore le ferme et constant ami

sur lui ; car aux élections générales en des canadiens-français, et déclara que la

1834 il perdit son siège en parlement pour masse du peuple n'était pas entachée de

le comté de Qiébec qu'il avait représenté déloyauté et d désaffection. En vérité il

durant 15 années. s'était attaché à eux comme nation ; il ai-

Durant la session de 1834, les célèbres mait à parler de leurs mSurs et coutumes

92 résolutions sur l'état de la province primitives, de leur caractère honnête, do

qu'un officier de la couroie représenta leurs habitudes et des changemens particu-

comme révolutionnaires, mais qui ont nain- liers survenus dans leur histoire. Pour leur

tenant pour ainsi dire pris un caractère de clergé il eut toujours le plus profond res-

réalité, furent adoptées et soumises au pect, qui le lui rendit avec tous les égards

parlement impérial dans la vue d'obtenir qu'il méritait jusqu'à ses derniers moments

un changement dans l'organisation de la et qu'il conserve encore.

constitution et une adoption générale du L'union des provinces qui succèda aux

système électif. Ceux qui désiraient main- évènements de 1837 et 38, fut opposée

tenir la constitution intacte, s'associèrent par M. Neilson tant qu'il crut que cetto

en comité constitutionnels dans les diffé- opposition pourrait prévaloir. Appelé au

rentes sections de la province, et envoyè- conseil spécial en 1839, après la suspen-
rent des pétitions au gouvernement et au sion de la constitution, il vota contre l'n-

parlement d'Angleterre. Fidèle à ses prin- non, supporté seulement par deux des

cipes de demander l'amélioration dles dé- conseillers, MM. de Rocheblave et Ques-

taib1 d'administratioa mais d'opposer tout nel ; et en 1840, à une assemblée géné-

changement constitutionnels hors de pro- raIe des habitants de Québec, il proposa

pous, M. Noilson accepta la mission de dé- une serie de résolutions qui furent inclues

i4gué de Québec en compagnie de M. dans une pétition envoyée en Angleterre

Walker, un avocat de Montréal pour pré- entièrement contraires à cette mesure.

senter ces pétitions en Angleterre et faire A la passation de l'acte d'union, M.

en sorte qu'elles eussent l'effet désiré. M. Neilson s'offrit comme candidat et fut élu

Neilson partit pour l'Angleterre dans le sans opposition comme membre, par son

printems de 1835 et entra en relation avec ancien comté de Québec, dans la législa-

lord Glenelg (secrétaire colonial) ; mais ture des provinces unies. Une des pre-
dans le mois de juillet le cabinet anglais mières mesures qu'il introduisit fut un acte

résolut de soumettre la continuation le pour rendre aux électeurs des faubourg St.
cette enquête sur les difficultés existantes Roch et St. Jean leur droit de vote dont

à le.province elle-même en rappelant lord ils avaient été privé par les arrangements
.Aylmer et en nommant lord Gosford gou. électoraux sous l'acte d'union.

verneur en chef du Canada conjointement Le désir ferme de M. Neilson de con-

avec une commission de deux autres mem- server les vieilles institutions et même les

bres pour s'enquérir des faits, et M. Neil- vieux usages se manifesta encore dans sa

son revint en Canada. Cette même année constante désapprobation de ce qu'on ap-

I, santé de son fils, le rédacteur de la pelle "gouvernement responsable." t

Gazette, s'affaiblit beaucoup par suite du ses opinions sur cette innovation dans le

travail d'une double publication, ce chan- vieux système de gouvernement colonial

gement s'étant opéré en 1832, lorsque la purent être bien souvent et longuement
Gazette fut publiée alternativement, dans émises dans ses articles éditoriaux conte-

les deux langues et il fut obligé de s'éloi- nus dans la Gazette de Québec, epuis l'a-

gner dans le sud de l'Europe. Il mourut doption des résolutions qui y ont rapport
à New-York en revenant au sein de sa fa- dans l'assemblée de 1841.
mpille. M. Neilson, son père à l'âge de Une nouvelle forme de gouvernament
60 ans, accablé sous le poid de la douleur, ayant été adoptée en novembre 1843, il

et frustré dans ses espérances, recommen- fut prié d'accepter la place honorable d'Q-
ça son travail de journaliste afin de main- rateur du conseil législatif. I'4ais il la re-

tenir le vieil établissement. fusa comme il avait toujours refusé aucune
Au milieu des événéments de 1837 et charge lucrative, conformément à une dé-

38 M. Neilson fut trouvé fidèle aux prin- claration publique qu'il avait faite j ses

cipes de loyauté qu'il avait toujours mani- constituants., Et ce ne fut que durpnt la

fom*és en reçommandant l'ordre et l'obéis- session de 1844 qu'il conse t de faire

sance aux lois et le respect dû aux autori- partie de cette branche de la legislature,
tés existantes. Nonobstant la déplorable quoi qu'on le lui eut proposé longtems au-
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paravant. Il approchait maintenant au
terme fatal de soixante et dix ans et sa con-
stitution trahissait les effets de l'âge. il
avait déjà vu plusieurs de ses contempo-
raine descendre dans la tombe avant lui,
avec qui il avait eu des relations d'amitié
sincère et qui avaient partagé ses travaux
dans la vie publique; mais il continua à
prendre une part active dans ce qu'il croy-
ait être son devoir comme membre de la
société, soit en sa capacité de législateur
ou autrement, qui avait pour but le bien
public, alors il ne craignit pas de rencon-
trer et d'agir avec ceux qui avaient une
opinion politique différente de la sienne, et
le respect avec lequel ses suggestions é-
taient reçues par ses concitoyens dans les
assemblées publiquès, montrèrent le cas
qu'on fesait de ses opinions et la confiance
qu'on mettait dans la solidité de son juge-
ment et dans sa longue expérience comme
homme public.

Ce fut en dernier lieu en remplissant un
devoir qu'il s'était imposé lui-même, con-
jointement avec ses confrères de la socié-
té de St. André, celui de recevoir avec
les honneurs dus à son rang le représen-
tant de leur souveraine qui visitait Québec,
que M. Neilson contracta la maladie qui
le conduisit au tombeau. Il fut exposé
en cette ovation pendant un tems considé-
rable, à une pluie glaciale, et continua tou-
jours malgré cette intempérie à lire l'a-
dresse de félicitation de ses concitoyens à
son excellence sur son arrivée dans l'an-
cienne capitale.

Peu de jour après il tomba malade et ne
put jamais se guérir radicalement, mais en
dépi d'une faiblesse croissante, il conser-
va toujours ses facultés morales et son ap-
plication au travail, de manière que ni sa
famille, ni ses médecins s'aperçurent de
l'étendue du danger où il se trouvait. Et
on peut dire qu'il est mort sous le harnais
"in harnes" car le soir même avant son
décès, il écrivait pour la prochaine publi-
cation de la Gazette, avec une main ferme,
les deux articles remarquables, ces der-
niers mots pleins de force et d'intérêt à
ses concitoyens, qùi parurent dans la Ga-
zette du 31 janvier. Le jour suivant il
n'êtätt déjà plus. Quelques jours aupa-
ravat il aVait laissé la ville pour sa rési-
détey favorite, au Cap Rouge ou sa fa-
mille espérait que la retraite et le repos
arréteraient le progrès de sa maladie et
prolongeraient des jours, mais le matin a-
?arnt oS rihòt le frisson s'emrpar de lui et
il passa de cette état dans an sommeil lé-
thargique ôù il rendit doucement le dernier
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soupir à quatre heures du matin le 1er de
février, à l'âge de 71 ans, six mois et
quelques jours.

Après avoir ainsi tracéja carrière pu-
blique de M. Neilson depuis son commen-
cement jusqu'à sa fin, il nous reste à tra-
cer les lignes du caractère qu'il s'était éta-
bli par ses talens et son intégrité durant le
cours d'une longue et laborieuse vie et
qu'il a laissé à ses descendants comm
leur principal héritage. Et si notre bio-
graphie est dans un style d'éloge nous som-
mes persuadé qu'elle sera reçue comme
une récompense justement méritée ou ad-
mise avec indulgence, comme étant le lan-
gage convenable à ce journal et les senti-
ments de ceux qui en ont maintenant la
rédaction.

Comme journaliste, les écrits dé M.
Neilson couvrent 40 volumes de cette Ga-
zette et attestent son travail, sa capacité,
sa fermeté et sa modération, en donnant
au public son opinion sur différents sujets
de discussions politiques, souvent dans des
temps de difficultés et d'agitation. Son
style comme écrivain pouvait servir de
modèle au journaliste, il était simple, con-
cis, élégant et d'un idiome parfaitement
anglais. Lorsque c'était nécessaire, colm-
me on peut le voir dans quelques unes de
ses correspondances dans la Gazette de
Québec, lorsque son fils en était le rédac-
teur, durant le printems de 1832, après
les malheureux événements survenus à
l'élection de Montréal, il mettait dans séé
compositions un dégré d'éloquence et dé
force rarement surpassé dans les écrits
d'aucun autre journaliste. Son talent con-
sistait à mettre en peu de moto et én ter-
mes choisis des idées claires et préciseé,
ce que d'autres écrivains auraient été obli-
gés de faire sur des colonnes entières avéé
un flux de paroles-

Les statuts de la province et les jour-
naux des corps législatifs dont il fesait
partie sont là pour rendre témoignage de
ses travapx comme législateur et de son
désirs constant de faire le bien du pu-
blic.

Comme membre de la société, cher-
chant le bonheur de tous, il fut remarqua-
ble pour son désintéressement porté au
point de négliger ou même sacrifie- ses in-
térêts personnels. Ses vues honorablés
et sa parfaite intégrité l'ont empêôhé d'è-
tre emporté par le tourbillén de cés -bastes
intrigues, qui particuliemelnt sont étti-
ployées dans les colonied comme un éesh
tier détourné, pout arriver au pouvoir où
faire fortune. S'il entretenait Vi sentitneàt
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de mépris pour quelqu'un c'était pour les l'auteur de ces notes le désir d'explorer les

personnes qui employaient de semblables forêts à travers lesquelles cette rivière cou-

moyens. le et en avant jusqu'au lac St. Jean, et
Soulevant le voile qui couvre la vie pri- proposa de former un parti à cet fin,

vée et ce qui ne peut être convenable que pour une escursion d'hiver.

dans les colonnes de la Gazette de Qaébec, Ses concitoyens apprirent avec peine et

nous disons que nous l'avons vu à la tête regret la nouvelle de sa mort. La presse

de sa famille entouré de tous les soins, les pubiique qui avait occupé si longtemps sa

égards, le respect, l'affection et la coni- carrière honora sa mémoire d'un tribut

aece dus à un père ; et lui, le leur rendait universel de respect. Rarement a-t-on vu

du profond de son cSur. La modération à Québec, en pareille circonstance, si l'on

de en caractýre et sa franchise lui assu- peut envisager M. Neilson comme homme

rèrent la constance de ses amis. Si ja- privé, un aussi grand concours de citoyens
mais quelqu'un est devenu son ennemi, accompagner ses dépouilles mortelles à

était parce qu'il l'avait ainsi desiré ; lui l'église St. André, ou le révérent pasteur

même était incapable d'avoir de l'inimitié, de cette dénomination a prononcé une élo-

si ce n'est 'l'antipathie du bien pour le quente oraison funèbre sur les cendres de

mnal.'son ancien ami. De là la procession fa-

Et ai.on lui faisait remarquer que sa con- néraire accompagnée d'un nombre de ci-

duite et ses opinions étaient représentées toyens de Québec procéda à l'établisse-

meus un faux jour, ce qui arrive souvent ment de Val Cartier, et fut reçue au vil-

dans les discussions politiques et à quoi il lage de la Jeune Lorette par les chefs Hu.

devait s'attendre, il répondait avec un sou- rons, formés en ligne, avec une décharge

rire: ne vous inquiétez point, attendez un d'artillerie et autres honneurs à la mémore

peu et laissez vous en même temps rendre de celui qui en plusieurs cirçonstancej
le bien pour le mal. Dans les relations s'était montré leur ami, et en reconnais-
sociales, sa gaieté constante, son humeur sance des services qu'il leur avait rendus

égale et ses saillies le rendaient remarqua- comme chef honoraire de leur tribut. Ici

ble et montraient en lui un esprit juste, la procession fut rencontrée par les habi-

tranquille, et un caSur doux et paisible. tans de Val Cartier dont M. Neikson était

Ordinairement sous l'influence d'une véri- l'un des fondateurs, et par eux le corps
table bienveillance qui n'était troublée par fut conduit en cet endroit. A la distancoe
aucune mauvaise passion il jouissait du d'un mille de la chapelle, les jeunes gens

bonheur constant que procure la bonté de du lieu, chargèrent la bière sur leurs e-

Pmnie. paules et la transportèrent à la chapelle
Il était non seulement tempérant, mais où l'on célébra un dernier service funé.

mŠTme abstenu dans sa manière de vivre, raire, et ses restes mortels furent déposée

actifde corps et d'esprIt, aimant la vie dans une fosse creusée sur un gnonticule

ebampetre et les vues agrestes de la na- voisin, dominant tout le pays d'alentour :

ture sauvage. Il avait fait bâtir une ca- comme on descendait la bière dans la fosse,
ban aolitaire sur une des montagnes do- un chef Huron qui avait jusque là suivi la

mina-nt les vallées à travers lesqiels la ri- procession s'écria : (c'est là le grand chef
vièse Jacques 'rtier poursuit son cours Tsonnontonant, il a été un bon père pour

et là il aimait quelquefois à se retirer pour nous; nous le pleurerons longtemps.)-

jouir;d'une parfaite solituda ; même dans (Traduit de la Gazette de Québec, par

la dernière anaée de sa vie, il exprima à RoUGEMONT.)
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V E RA .

(NOUVELLE RUSSE.)

OUT le monde Fait que les
montagnes de glace sont
un des plaisirs favoris du
peuple russe. La Société

n'a pas dédaigné de s'em-
parer de ce passe-temps.

Chaque hiver on élève, dans quel-

qu'un des jardins, des îles, près de
St-Pétersbourg, îles délicieuses for-
mées par les bras de la Véra, un
échafaudage en bois, sur la pente

duquel on pose des blocs de glace bien
joints. L'eau qu'on verse sur ces blocs et
qui s'y congèle, sert de ciment et en fait
une lice compacte solide, et aussi poli
qu'un miroir. Au haut de l'échafaudage,
se trouve un petit salon entouré de bancs,
sur lesquels se placent les dames. Les
jeunes fahhionables arrivent dans des traî-
neaux recouverts de velours et de peau
d'ours à griffes dorées. Ils jettent leur man-
teaux fourrés, et, précédés d'un groom
portant le petit traîneau orné d'un coussin
en tapisserie et garri de grelots, qui va leur
servir à se lancer sur la glace ; ils parais-
sent dans le petit pavillon aérien. Ils
@ont vétus d'un spencer bordé de fourrure,
costume léger et élégant qui laisse à tous
leurs mouvemeuts une parfaite liberté.
Armés de grands gants en peau, sans
doigts, ils s'empressent de venir offrir aux
dames leurs services pour la première,
deuxième ou troisième glissade. On se
croirait au bal, si un air vif et piquant ne
rappelait qu'on est loin des salons où la
mode veut qu'on étouffe ; car, quelqup
grands que soient les salons de Pétersbourg,
on a trouvé moyen d'y introduire l'usage
des roues.

C'est avec passion qn'on se livre à l'ex-
ercice des montagnes de glace, exercice
qui, par plusieurs motifs, olfre un puiusant
attrait. Quel bonheur, en effet, de dé-
proyer son adresse aux yeux de la femme
qrq'on admire ou qu'on aime ! Quelle
douce sensation pour celle-ci de confier sa
vie à l'homme qui occupe ses pensées !
Le péril qui assaisonne ce plaisir est un
charme de plus, car nous vivons dans un
siéele où les émotions fortes sont devenus

un besoin. La valse ne suffisait plus; on
a inventé le galop, la Polka, et adopté la
nazourka ; mais l'amusement des monta-

gnes de glace vaut mieux que tout cela, à
mon avis.

Il faisait un temps magnifique, et tel
qu'on n'en voit guère sous le soixantième
degré de latitude. Le soleil répandait ses
rayons bienfaisans sur un ciel d'un azur un
peu pâle, mais d'une sérénité parfaite.
Réaumur marquait dix degrés au-dessous
dle zéro. Ce froid, quoique supportable,
était assez vif pour faire rechercher tout
exercice un peu violent. La neige était
couverte de diamans étincelans; les bran-
ches des bouleaux soupoudrées de givre,
ressemblaient à des chevelures poudrées à
blanc, ou bien encore à ces bonbons cris-
talisés, dont l'aspect chez Dessat est si
séduisant. Les traîneaux qui amenaient
tout ce que la fashion avait de plus élé
gant, tout ce que l'aristocratie offrait de
plus pur, se succédaient avec rapidité.
La belle comtesse Véra de Labanof, trai
née par deux petits chevaux de Cazeau,
descend de son joli char, secoue les flo-
cons de neige dont ses fourrures sont étoi-
lées, et monte rapidement l'escalier qui
conduit en haut de la montagne glacée.
Une douillette en velours violet dessine
gracieusement sa taille élancée; un boa
(le zibeline relève l'éclat de son teint ani-
mé par le froid ; le charmant ovale de son
visage est encadré par un chapeau de satin
blanc, arrivé la veille de chez Baudrant ;
les plumes qui se balancent mollement sur
sa tête se confondent avec la blancheur de
tout ce qui l'environne ; ses petits pieds
sont garantis du froid par des brodequins
en satin violet, bordé de zibeline. Arri-
vée dans le pavillon aérien, elle jette un
coup d'oil rapide autour d'elie, et voit
avec surprise que la personne qu'elle a
l'ha bitude de trouver partout avant elle, n'y
est pas; elle étouffe un soupir que fait
naître ce retard inusité, et va s'asseoir sur
le banc. Un jeune homme, d'une tour-
nure distinguée, s'approche d'elle, et lui
demande si elle veut lui faire l'honneur de
lui accorder la quatrième glissade. Suit,
oubli, soit dépit, Véra eit oui, et s'engage
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pour une glissade que, d'après d'anciennes du beau couple. Mais ses mains trem-
conventions, elle dlevait taire avec le !)leut, sa vue est troublée ; il n'a pas as-
prince Wladimir Minsky, avec lequel elle sez de sarîgfroid pour bien guider son trai-
danse aussi toujourd la quatrième înazotr- ncau ; il licurtc contre les planches qui
ka. L'inconnu lui demando la permliiSo[t encadrent la glace et va tomber sur tit
de s'mai auprès d'elle emi atîcuau queranl lis de neige. Los éclats da rire
leur tour soit venu. Une cou versatiot qlui partcut de lous côtés, lmq'oile voit
aussi intéressante qu'animée s'etgg, o-s erclever tout blanchi et chncle sr la
Ire eux. On cause littérature, voyap'sgc, augin.atent sa faour. Il Court,
ostumnes. Véra comaecd à oU')!ier cuebelnore ulic t'ois et att ýiîît etci Vô-
Wladit-nir,et se rappelle avoir vu lo bel iii- rtî, ait in înctiut ou, ayant gravi la sc'conda
connu au dlernier batl dle l'ambassade de mnutagne, elle se préparait à repartir avec
France. La taille élancé d., ce jeune Ioj icanc èùranuce ý Vra se sentait Coupa-
homme, son Spencer garni d1astraîýa, et bic vis-a-vis de Wladiinir, et voulanît repa-
surtout l'assjurance avec laquelle il lui avait ror s-a t'aute par une plaisante-rie, elle lui
offert de lui faire descendre la montagne, dlit:
assurance qui, citez les hommes d'atussi -Qu'est devenu-- l'habileté si reconnue
bon ton, »ne pouvait provenlir qtîe d'une de MN.. M1insty?
grande habitude de cet exercice tout îiy- -1l parait que Mme la comtesse de
perboréen, avaient fait croire à Maie (le Labanof avait prévu que le 6 janvier ser-ait
Labanof qu'elle causait avec unt corapatri- tin jour dle malheur pour moi, et qu'elle a
ote. S'étant toutefois servie d'une ex- ci-aiîît d'en assumer une partie sur elle, ré-
pression russe pour rendre une idée qu'elle pîondlit le prince en se mordant les lèvres.
ne pouvait exprimer en français, elle vit Il termina ces mots en jetant unt regard
qu'elle s'était trompée, car ou lui en de- farouiche sur l'étranger, qui attendait avec
maanda l'explication. C 'était, donc un fran- calme la fin de cette scène extraordinaire.
çams, car il n'y avait qu'un russe ou un Véra fut la premîière à en sentir l'inconve-
fiançais qui pût parler avec autant de faci- nanice, et se tournant vers sýn partner,
litý et d'élégance la langue des cours et elle lui proposa de continuer leur course
dpa salons. Cette conviction fit concevoir aérienne.
à la comtesse quelques doutes sur ses ta- Les hommes ont en gêneraI bien peu
lens pour guider le petit traîneau sur la peu- d'emipire sur cux-mêmes, et la jalouisie est
te glacée, et elle se décida à les lui expri- de toutes les pas.sions Celle qui se0 fait Seri..
mer avec politesse. Le jeune étranger ttir ie plus facilement de leur caractèra,
s'empressa de la rassurer. Aubsi le prince Minsky, connu danis la

SLacomntesse se lève et va prendre place inonde pour son ton parfait et l'aménit6
sur le petit coussin ; c'est avec un senti- da son caractère, oublia-t-il tout à fait la
ment de satisfaction,dont elle nie se rend pas nmodération qui le disthiguait habituelle-.
cotrpte, qu'elle remarque que ce coussin ment.
est tout simplement en velours et qu'il -1l n'est donc pas permis de douter de,

alofeaucun ornement, aucune tratce de la préférence que Mmne de Labanof ne
l'habileté d'une femme. Son guide me- cesse de doînner aux étrangers, reprit-il
sure de l'oeil la dititance qu'il veut parcourir, avec aigreur, et je me trouverai réduit ý
donneunè légère impulsion aut petit trai- envier le sort de tout aventurier qui nous
peau, et tous deux se confient à la surface arrive on ne sait d'où ?
glaoéo.. Au même instant, le prince Mins- Ces paroles injurieuses firent monter le
ky arrive tout essoufflé dans le pavillon, sang à la noble figure du jeune français ; il
Il espérait arriver à temps pour la quatri- se redressa de toute sa hauteur pour dire
ème, glissade ; il jouissait déjà par antici- avec indignation.
pation du bonheur de descendre la monta- -Certes, si nous pouvions nous atten-
gne avec la plus jolie femme de Pèters- dre à étre accu2illis par dos insultes aussi,
bourg, avec Véra qu'il aime, qu'il adore grosýsières, nous nous garderions bien de
dlepuis dien;x ans. Il n'obtient qu'un souîrire, quitter notre belle France, et nous ne vien-
moqueur, qu'un léger mouvement de tête drions surtout pas les chercher aussi loin.
en signe d'adieu., Marudissant le déjeuner Heureusement, continua-t-il en changeant
d'ami qui l'a attardé, et furieux de l'oubli de ton et en s'inclinant devant la comtes-
de Véra et surtout de ce signe de tête qui se, que même -en Russie on trouve de bfo
lui Setmble. uninsulte de sa part, il saisit les compensations. AussitM,,4uae j'aurai
l&'premier traîneatu gui se trouve eo us sa rempli la douce tâche que je ýme sulis impo-

mqa, sejttdessus et tiélance à la suite, sée et que j'aurai ramené plwe ac tse,
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je m'empresserai monsieur, de vous de- -Je vous attendais, Monsieur, lui dit le
mander votre adresse. vicomte en faisant quelques pas au devant

Ayant prononcé ces paroles, il supplia de lui. Nous ne sommes pas convenus du
la tremblante Véra de reprendre sa place lieu où nous viderions dotre querelle, mais
sur le coussin du petit traîneau et il reprit je pense que nous avons été assez long-
lui-même son rôle de guide avec le calme temps exposés au froid ce matin, et si
le plus parfait. Le sang-froid et les ma- vous n'y avez rien à objecter, nous allons
nières pleines de dignité du jeune Fran- nous mettre à l'Suvre sans quitter cet ap-
çais firent rentrer Wladiinir en lui-même ; partement.
il sentit combien il avait manqué aux lois Le prince s'inclina en signe d'adhésion,
de la bienséance et surtout de l'hospitalité, et les deux adversaires se placerent à dix
Mais il était trop tard pour reparer ses pas l'un de l'autre. M. de Monville, en
torts ; des excuses eussent pu passer pour qualité d'offensé, avait le droit de tirer le
un manque de courage. Il répondit à l'é- premier. Incapable de profiter de cet avan-
tranger qu'il serait toujours à ses ordres. tage, il allait faire partir son coup at ha-
La pauvre Véra était désolée de ce qui sard et sans viser, lorsque la porte s'ôu-
venait de se passer. Elle était la cause vrit avec fracas. Véra entra précipitam-
d'un duel et aurait peut-être à se repro- ment, et se jetant entre les deux combat-
cher la mort d'un homme qui lui avait tans, elle dit ;
donné, depuis qu'elle était veuve, des -On m'a vu entrer, ma réputation est
preuves incontestables d'attachement. perdue ; il n'existe plus qu'un seul dé-
D'un autre côté, elle ne pensait pas sans dommagemient pour moi, c'est la convic-
effroi que le noble jeune homme, dont tion d'avoir sauvé la vie à l'un de vous.
elle ignorait encore le nom, niais qui avait Accordez-la-moi. J'expierai ma faute
des manières si distinguées et dont le re- par le sacrifice de tout mon avenir ; je
gard était si doux et si pénétrant, succom- pars demain pour le couvent de Froïtsk,
berait peut-être dans une affaire au motif où je passerai _e reste de mes jours. Pro.
de laquelle il était tout à fait étranger. mettez-moi en revanche de ne pas VOUS
Elle se rappelait son attitude si calme et battre.
si noble pendent la scène de jalousie que Wladimir et Ernest touchés d'un si ne'
lui avait fait le prince Wladimir, ainsi que ble dévouement, se hâtèrent d'abjurer
les regards pleins de fureur et les gestes toute espèce de rancune. Ils se serrèrent
peu mesurés de ce dernier. Ce narallèle la main en signe de réconciliation-et recon-
était tout à l'avantage lu jeune Français, doisirent la comtesse à sa voiture. Le vi-
et elle n'eût peut-être pas osé articuler les comte, dans une visite qu'il Lui fit le soir
veux que son cSur formait en secret. mme, parvint à la faire renoncer à ses

Elle se jette toute éplorée dans son traî- idées de réclusion en la persuadant qu'il
neau, Le princeli'insky, après avoir en. avait à lui offrir un moyen beaucoup phis
core échangé quelques paroles avec l'é- simple d rèhabiliter sa réputation.
tranger, et reçu de lui une carte portant Un mois après cette journée si pleiie
ces mots : " Vicomte Ernest de Monville, d'émotions, les promeneurs de la perspec.
à l'hôtel Démutz," monta derrière le traî- tive de Nefsky admiraient la file de beaux
nmeau de la comtesse. Mais la conversa- équipages qui s'étendait depuis le pont de
tion fut gênée et languissante ; un vent Palice jusqu'à la rue d'Anitchky ; deêtait lé
assez piquant qui venait de s'élever, ser- mariage de la belle comtesse de Iabanof
vit de prétexte à la jeune ternmne pour avec le vicomte deMonville,qu'on célébrait
s'envelopper dans ses fourrures et pour ne à l'église catholique.Le lendemain, lesjeu
répondre qu'en monosyilabes aux lieux nes époux étaient sur la route de France.
communs que lui adressait Wladimir. Les La fortune le la comtesse, qui consistait
ehevaut semblaient avoir deviné le désir en terres, avait été réalisée, et les tirit
de leur maîtresse : ils effleuraient à peine mille acres qu'elle possédait convertis en
la neige épaisse qui recouvrait le sol, et quatre-vingt mille livres-de rente. M et
au bout de quelques minutes, Véra se trou- Mme de Monville se fixèrent à Paris.
va à la porte de son joli hôtel, situé sur le Quelques années après leur mariage, ilt
quai Anglais. firent un voyage à Saint-TPtersbourg, et

Elle nî'angagea pas le prince à monter. allèrent visiter les montagnes de glace. On
Celui-ci, avant retrouvé toute sa mauvaise assure que le printe Minsky a pas dme
humeur, se hta d'aller changer de toilette exercide til aversion, et quèreieh nA pt
etis'étant tutini de pWolets, se rendit à le déilder à y eparaître5
Plhotm Dmtzowa
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SOUVENIRS D'UN VOYAGE AUX ETATS-UNIS EN 1847.

PREMIÈRE LETTRE.

LA NOUVELLE-ORLÊANS.

PRÈs avoir fait le tour de
l'archipel des Antilles, et
être arrivé à la Havane,
je partis de cette colonie
pour la Nouvelle-Orléans
qui devait être le début

de mes pérégrinations dans les
Etats-Unis.

Après onze jours d'une traver-
sée contrariée par les calmes et
les vents, nous aperçumes un
matin, à quelque distance devant

nots, une immense ligne jaune et limoneu-
se, comme tirée au cordeau ; tandis que
tout a-tour de nous la mer conservait cette
tfrnspe.rence azurée si remarquable dans
le golfe du Mexique. Cette ligne était pour
ainsi dire le souffle expirant du Mississipi,
qui, te ruant violemment dans le golfe par
ses trois embouchures, imprime la couleur
de ses eaux à la mer, tant que son cou-
rant.k assez de force pour l'envahir. Les
approches du Mississipi se font d'ailleurs
sentir deux ou trois jours à l'avance par
les innombrables débris d'arbres et de vé
gétations qu'on rencontre sur le golfe, et
qni sen vont portés à tous les flots.

Ventrée de ce fleuve, un des plus
grands du monde, a quelque chose de tris-
te et d'imposant à la fois. C'est une mul-
titude de petits flots de rochers, de bou..
quets darbustes rabougris, de troncs, de
ftcines qui surnagent au-dessus des flots.
On dirait un lendemain d'inondation. Puis,
à mesute qu'on pénètre dans l'intérieur,
de droite et de gauche s'étendent des lan-
gers deterres plantées de bambous et de
roseaux, à moitié submergés, et du milieu
même du fleuve surgissent des arbres dont
la. lme dépasse à peine le niveau de l'eau.
A trois on quatre milles environ, dans l'in-
térieur, on rencontre un premier village
bti-saur la riie, et qu'on nomme La Balise.
Cest lA que l'on quitte le pilote. Après
une journée entière de navigation, au
sotiIe d'une brise favorable qui nous per-
wífettait de e6toyer les bords au point de
p ouvoir'd bâtiment, cueillir les branches

sprhbre desqaelles tous eetnblions'vo-
#tIeryiottSlions jett l'ancreà et amarré

le bâtiment aux troncs de deux arbres, at.
tendant le passage d'un tow-boat (1), qui
nous ramassa vers le milieu de la nuit.

On ne peut se faire une idée du spec-
tacle étrange qu'offre cette navigation sur
le fleuve que nous remontions. Le bruit
incessant des tow-boats qui se croisent
cinq à six fois par jour, l'aspect des rives
bordées d'habitations et de forêts immen-
ses, le mouvement continuel (les bâtiments,
tout cela frappe l'imagination et donne dé-
jà un avant goût de la grandeur du pays
que l'on va visiter. De tous les fleuve,
de l'Amérique, le Mississipi est celui qui
y joue le rôle le plus important ; il baigne
des contrées riches et fécondes ; sur un
cours de près de douze cents lieues navi-
g.ables, il se grossit dans sa marche de plu-
sieurs autres rivieres, entre autres de deux
fleuves, le Missouri et l'Ohio, et enfin il
est la grande route qui conduit de la Nou-
velle-Orléans à la mer. Le courant du
Mississipi est rapide, violent, brutal même,
il renverse, détruit, inonde ; mais un grand
bien sort souvent des maux qu'il a produit

Il roule avec lui un limon épais, qu'il
dépose sur les places où il a passé; et
quand il se retire, ce limon féconde la
terre ; et quelquefois c'est une conquête
sur lui-mêmé dont il laisse les éléments
aux habitans de ses rives. Ainsi qu'un
obstacle arrête, sur un des bords du fleuve,
un de ces arbres dont je parlais et qui s'en
vont flottant au hasard ; l'arbre séjourne,
d'autres débris viennent se joindre à lui,
le limon s'y entasse, quelque germe de vé
gétation égaré s'y féconde, jette des ra-
cines, un îlot se forme bientôt, puis l'îlot
grandit, se rattache par un coin à la terre
terme, et ne s'en sépare plus. Il y a une
partie de la Louisianne,aujouWi'hui plantée
en cannes à sucre, et qui, il y a quarante
ans, était fleuve. En se retirant, le Mis-
sissipi avait produit un de ces phénomènes
dont je parlais, et qui s'est manifesté sur
une étendue de près d'un mille. C'eat
aujourd'hui un terrain ferme, solide et fé-
cond.

Enfin après une traverséè die deun jours
et demi pendant lesquels on remonte (uà-
rante-cinq lieues, nous entrâmes dais uti

(1) Bteau remorqueur.
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de ces bassins immenses que la nature pro- primitive, celle qu'ont toujours occupée
digue creuse au milieu du fleuve. Nous les français, constitue numérquement la
n'apercevions rien encore de la Nouvelle- première des trois itnicipalités dQný go
Orléans, car les terres de la Louisiane compose la ville. Je confesserai tout de
sont si basses et si bien cachées, pour ainsi suite que sous le rapport de l'importance,
dire, derrière les eaux, que l'on ne distin- des fortunes, de' l'aspect extérieur, elle
gue le point vers lequel on se dirige, que n'occupe que le second rang. On la dési-
quand on y touche. A peine si avec la gne vulgairement sous le nom de quartier
longue-vue, on découvrait les flèches des créole, ce qui est déjà un éloge à nos yeux.
mâts des navires entassés dans le port ; La seconde municipalité date de l'an-
puis, peu à peu, nous vîmes le dôme ar- nexion de la Louisiane aux eiàts-Jnis
rondi de l'hôtel Saint-Carles, ce phare Elle est le fruit de la répugnance qu'é-
de la Nouvelle .Orléans, et nous atteignions prouvèrent les anciens colons frainçais I
presque déjà les premières maiîsos qui admettre dans leur sein la rade ahglo-
s'allongent sur la rive, quand l'ensemble saxonne, qui bâtit alors,' à côté de l'an-
de la ville se dessina à nos yeux dans ce cienne, une nouvelle ville plus belle, plus
magnifique hémicycle decrit par le coude grande, plus riche, et qui porte .le eact
gigantesque que fait le Mississipi à cet en- américain. La troisième municipalit
droit. Je ne crois pat, monsieur, qu'il création toute récente, est la plus pauve,
soit donné à l'oil humain de contempler, la moins importante des trois, elle nst
en aucune partie du monde, un spectacle qu'à peine encore construite ; mais jie
plus beau et plus majestueux que celui du belles destinées lui sont réservées, parce
port de la Nouvelle-Orléaus, située sur la que les progrès de toutes sortes, qui 40i.
rive gauche du fleuve. Le vaste fer à vent faire un jour de la Nouvelle-Orléans
cheval autour duquel se déroule la ville peut-être la première ville de lUnign,
dépasse toutes les proportions que puisse s'attacheront à elle et l'emporteront dans
concevoir la pensée. Comme une im- le tourbillon. La troiàième municipalité a
mense ceinture flottante, les navires amar- été créée par un homme qui a possédê
rés aux quais, sur trois, quatre et cinq une des plus brillantes fortunes de l'Amé-
rangs, semblent en interdire l'entrée même rique, et qui occupe encore aujourd;'hmL
aux regards tant la masse en est comn- une de ces positions d'estime et de consi-
pacte ; devant nous serpente une forêt de dération publique dont les revers de for,
mâts qui s'étend à perte de vue, et dont tune ne peuvent faire tomber ceux qi
les flèches légères et élancées se dessi- l'ont conquise par une vie probe .et toute
nent gracieusement dans l'air. Vous pou- dévouée à leur pays. Cet homme est 1I
vez à peine encore juger de la ville, car Bernard Marigny. Son nom, dans la Loui.
vous n'en apercevez qu'accidentellement siane, date de la fondation de la colonie,
un coin, un morceau à travers cette cein- où sa famille avait rempli, les premières
ture de bois et de cordages qui la protège ; places. C'est, en un mot, un nom histori.
et par-dessus les steam-boats qui occupent que dans le pays. C'est sous le toit de sork
toute une partie du port. Ce qui impres- père que le jeune duc d'Orléans, aujoir-
sionne vivement surtout, c'est le bruit tu- d'hui (hier) roi des Français, s'était albrité
multueux, le mouvement incessant qui lors de son passage aux Etats-Unis. Le s.i
règnent dans toutes les parties de ce grand n'oublia point l'hospitalité française qpiil
bassin, dont les eaux sont perpétuellement avait reçue ; et à un voyage que fit à Pa-
fatiguées par les roues des bateaux à va- ris M. Marigny, Louis-Philippe paya sa
peur qui remontent ou descendent le dette de reconnaissance, en l'admettant

fleuve, des remorqueurs amenant ou em- dans son intimité, comme il avait partagâ
portant avec eux des navires cramponnés jadis celle de la famille Margny.
à leurs4 flancs, ou par les ferry-boats qui Ainsi divisée, la Nouvelle-Orléans, déjà
traversent continuellement d'une rive à considérable par son étendue et par,
l'autre, allant de la Nouvelle-Orléans à population, qui n'est pas moindre de 1
Alger, petite ville située sur le bord op- à 160,000 âmes, sans compter la masso
posé. compacte d'étrangers et de voyageurs qu'y

La Nouvelle-Orléans a reçu, sur les attirent les plaisirs et les affaires, pçut non'.
fotts baptismaux de l'opinion publique, le seulement s'étendre encore sur une super-
nom de la Reine du Sud, appellation jus- ficie de plus d'un mile et demi, mais step-
teont appliquée, en tant qu'elle est l'ex- richir d'un jour à lIautre d'une villean-
pression poétique de la beauté, de la gran- tiére, toute bâtie,,t qui ,orme comme ut
deur et de la prépondérance. La ville de se# faubourgs. Je-veuÀ parIer ads r
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Fayette, qui touche à la Nouvelle-Orléans
comme les Batignolles, par exemple, tou-
chent à Paris ; moins la barrière et les
murs'd'nceinte. Déjà à la Nouvelle-Or-
léans on ne dit plus la ville, mais le quar-
tier La Fayette. Quelques considérations
d'intérêts municipaux ont seules arrêté
cette annexion. La Fayette est un port
libre où s'arrêtent toutes les denrées de
P'intérieur, et où les navires vont se char-
ger. C'est l'avant-poste de la Nouvelle-
Orléans.

Les deux premières municipalités for-
ment un carré à peu près parfait, coupé
par des rues larges, spacieuses et droites

uiii traversent la ville d'un bout à l'autre,
u nord au sud et de l'est à l'ouest. Quel-

ques-unes d'entre elles n'ont rien à envier
par leurs dimensions ni à nos boulevards,
-ni à nos plus belles rues de Paris. Toutes
sont bordées de larges trottoirs en briques.
Elles ne brillent point, par exemple, par le
pavage, qui se compose d'un entassement
de roches plus ou moins informes, plus ou
moins aiguës. Intolérable quand on vient
de le poser, ce pavage devient détestable
nu bout de deux jours (le service.
Les pierres s'enfoncent promptement dans
le sol mou et marécageux, et disparaissent
noyées sous la couche de boue que leur
poids soulève et déplace. Liquide pen-
dant les temps de pluie, cette boue se cal-
cine et forme, aux grandes chaleurs, un
moelleux édredon de poussière d'au moins
deux pouces d'épaisseur. Le long des
trottoirs, et de chaque côté des rues, rè-
gnent de larges et profonds ruisseaux des-
iinés à l'écoulement des eaux. Ces petits
fleuves sont recouverts de madriers qui
servent en même temps de ponts pour les
traverser. Pour peu qu'on assiste à un de
cesformidables orages à pluie torrentielle,
comme il n'en existe qu'à la Louisiane,on
comprend la nécessité d'avoir donné tant
de profondeur et de largeur à ces ruis-
seaux, qui suffisent à peine alors à l'écou-
lement des eaux qui ont besoin de traver-
ser toute la ville, où il ne règne aucun
égout, pour aller se perdre dans les im-
menses pinières qui l'enceignent. Car,
monsieur, n'oubliez pas que le fleuve est
plus élevé que le terrain ; il a donc fallu
donner à ces voies d'écoulement une pente
opposée à celle qu'on leur ménage ,dans
tous les pays, c'est-à-dire que Les eaux
tournent le dos à la rivière: ce qui sem-
blerait faire mentir le.proverbe. Mais dans
ces.pinières, les eaux s'infiltrent, et l'on
voit sugir tout *zoup de dessous terre de
cuv«urer leuves qu'on appelle -dans .ce

pays bayous, et qui n'ont pas d'autre ori-
gine que ces infiltrations. Source bour-
beuse, ou mare infecte à leur début, ces
bayous vont se grossissant, et arrivent, na-
vigables même pour de grands bâtiments,
au Mississipi, dans lequel ils se jettent.

Le peu de solidité du sol empéche qu'on
donne des fondations aux maisons, qui re-
posent presque toutes sur pilotis, et les
rez-de-chaussée sont toujours élevés de
quatre à cinq marches, quelquefois davan-
tnge. A l'exception d'un très-petit nom-
bre, tous les édifices sont construits en
briques. JLa brique est le moellon et la
pierre de taille (le l'Amérique. L'exté-
rieur des maisons a un air de propreté
très-engageant; tous les détails intérieurs
sont généralement d'un confortable irré-
prochable. Les pièces principales des ap-
pariements sont vastes, élevées, et com-
muniquent entre elles au moyen d'immen-
ses portes massives qui vont du plancher
au plafond, et s'ouvrent au moyen de cou-
lisses, dans l'épaisseur de la muraille. En
Amérique, les tapis ne sont pas considérés
comme objets de luxe mais de première
nécessité, dont personne ne se prive, pas
plus l'ouvrier que le plus riche gentleman.
Et du haut en bas, toutes les maisons en
sont garnies.

Pendant l'été on les remplace par des
nattes en paille très-fine. Les meubles
sont riches par la belle qualité (les bois
d'acajou massifs qui en sont la base. Dans
un seul canapé de la Nouvel'e-Orléans,
on taillerait tout un meuble d ý salon pour
Paris; et avec les quatre é. rmes colon-
nes qui soutiennent la couronne d'un lit à
coucher, un marchand de la rue de Cléry
ferait sa fortune. Le loyer des maisons est
fort cher; joint au prix de location des
domestiques, il constitue la dépense la
plus considérable d'un ménage. Aussi,
est-ce une fortune que de posséder des
esclaves qu'on met ainsi en loyer, ils rap-
portent l'un dans l'autre de 12 à 1,500
francs et représentent en moyenne un ca-
pital de 4 à 5,000 francs. Certains escla-
ves de profession produisent quelquefois un
revenu de près de 5,000 fr. Ils sont au
surplus fort gâtés, fort choyés, et sont par
conséquent les plus mauvais domestiques
qu'on puisse rencontrer.

Les plus belles maisons d'habitation àla
Nouvelle-Orléans se trouvent dans le
quartier américain ; car dans la partie
créole on rencontre encore beaucoup trop
de ces vieilles masures en bois, basses,
étriquéeset qui;déparent un peu l'aspect
de cette belle ville. Mais ces baraques
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disparaissent pu à peu, gráce surtout aux
incendies qui les dévorent avec une telle
activité, qu'il semble que les flammes elles-
mêmes conspirent en faveur des progrès
matériels de la Nouvelle-Orléans. Dans
la partie voisine du fleuve se sont élevées
depuis quelques années des maisons re-
imarquablement belles, particulièrement
destinées aux offices ou bureaux des grands
négociants et aux magasins des marchands.
Je vous en envoie ci-jointe une vue prise
aux environs de la Douane. Les maisons
à offices, au contraire des asiles solitaires
où:se retire la famille, sont peuplées par
un monde.de locataires pendant les heures
consacrées aux affaires. Le soir, ces murs
si animés durant le jour, deviennent mor-
nes et silencieux. Trois ou quatre rues ont
le privilége, à la Nouvelle-Orléans, d'être
des rues à magasins, ce sont les rues Saint-
Charles, Royale, de Chartres, et une par-
tie de celle du Canal. On y rencontre des
boutiques que l'on pourrait, sans risque de
trop les humilier, transplanter au beau mi-
lieu de Paris, où elles occuperaient une
place distinguée. Il y a à la Nouvelle-Or-
léans deux sortes de commerce qui ne
laissent pas de produire une certaine im-
pression : c'est le commerce des nègres et
celui des cercueils, tous deux Èe faisant en
plein jour, en pleine rue, en plein soleil.
Nègres et cercueils sont exposés dans les
boutiques, et l'on va s'approvisionner des
uns et des autres comme on va acheter du
pain. Mais on s'habitue autant que possi-
ble à l'un et à l'autre spectacle, à ce 1lu'il
paraît, et personne ne manifeste de répu-
gnance à cet égard. C'est une affaire de
meurs, une simple question de liberté de
commerce.

La Nouvelle-Orléans n'est point une
ville qui puisse donner au voyageur une
idée exacte de l'Amérique, bien que le
mouvement commercial qui y règne, les
progrès chaque jour nouveaux, chaque
jour plus grands qui s'y réalisent, laissent
deviner le génie et l'esprit d'audace qui
caractérisent les Américains. Malgré leur

remi'ère opposition, les créoles de la
Louisiane ont subi l'influence de cette
puissante activité qui a si heureusement
fécondé leur sol. - Encore aujourd'hui, ils

s'en défendent ; et s'il fallait s'en rappor-
ter aux apparences, vous les croiriez dé-
gagés du fuide américain. En effet, au
premier aspect, deux populations bien dis-
tlncies partagent la ville ; Pune, toute
française,niseteneore, après quarante.
éinq ans de natIonalité américuine, les
mneun, les usages, l'esp'it fraçis. Jus..

qu'au milieu de la rue du Canal, laquelle
sépare la première municipalité de la ser
conde, vous entendez parler presqne ex,-
clusivement la langue de l'ancienne mère-
patrie, tandis que de l'autre côté de la
même rue cet idiome est pour ainsi dire
inconnu. Mais la langue française cepen-
dant tend à disparaître ; pendant longtemps
elle avait partagé avec l'anglais le sceptre
officiel, c'est-à-dire qu'aux tribunaux, aux
assemblées législatives, on les parlait in-
distinctement l'une et l'autre, aujourd'hti
le français en est pour ainsi dire banni.
Parmi les nombreux journaux qui circq-
lent dans la ville, très-peu sont rédigés
uniquement en français', quelques-uns ont
une double rédaction ; mais la plus grande
partie sont publiés exclusivement en an-
glais. Avant dix ans on ne retrouvera plus
dans ce pays de vestiges <le la langue fran-
çaise, que des efforts littéraires tentés par
quelques hommes ne pourront maintenir.
C'est une véritable agonie, d'où ne ls reý-
lèvera même pas notre littérature, qui s'y
écoule cependant par toutes les voies,

Ces deux populations distinctes qui par,
knt deux langues différentes forment éga-
lement deux sociétés distinctes. On ne
peut pas dire qu'il y ait aujourd'hui anti'
pathie politique, mais il y a absence 49
sympathie social.e entre la race créole et la
race anglo-saxonne. Les liens qui sersient
de nature à les rapprocher, les. liens:du
mariage, se contractent rarement enW¢
elles. Les nombreuses occasions de plair
sirs si ardemment recherchées par l'une et
l'autre population, et qui devraient les con-
fondre, ne font point disparaître l; lige.
de démarcation qui subsiste entre les dpug
sociétés. Mais il faut dire que les:axmAri.
cains cherchent continuellement, à .'inj
planter au milieu de leurs rivau.; e'iatla
conséquence de leur caractère, døjuc
politique, même à propos de plaýisirs. Leq
meurs créoles ont, à leur insugard* que.,
que tinte de ce frottement des mours am-
ricaines, de même que celles-ci onlt gagné
beaucoup à qe contact. Il en est résulté
un ensemble qui, malgré son absene,d'p-
riginalité, en a pourtant une encore, L'os-
prit français avee l'ardeur chevaleresque
deiraces transplantées dans le nouveau
monde, ces sentiments de dê,voeement
exalté, la chaleur du cour, la générosité,
la bravoure, la froide:réserve lu la iigueiir
des principes américains ; les traces à
peine.pensibls de:la;minationespagnle,
qui:a laissé dans le pays qgpelquet Uge

poétiques, quelignsalarme de liberté sow
ciale, tout Cr0a, Jj, pleenéle das se
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même moule, a produit un mélange qui fait
de la'société louisianaise un type charmant
qui seduit beaucoup.

Les symptômes apparents de scission dis-
paraissent dès qu'on arrive à examiner de
près les intérêts communs ; vous trouvez
les deux sociétés parfaitement unies. Vous
entendez bien par moments ces mots:
I Nous autres créoles !" vous frapper l'o-
reille. Puiq, qu'une question d'amour-
propre national touche les mêmes hommes
ils s'écriront bien haut : " Nous autres
Américains ! La distinction disparaît dès
qu'il s'agit de la grande nationalité.

Par les hommes, comme par les choses,
la Nouvelle-Orléans est une ville digne
d'attention. L'étranger qui s'en va, le nez
en l'air, fûmant par les rues, trouve assez
de quoi s'occuper pendant quelques jours.
Il s'arrêtera devant plus d'une élégante
construction ; il rencontrera de charman-
tes places publiques qui lui offriront leurs
beaux arbres et leurs frais ombrages : en-
tre autres la place La Fayette, la place
d'Armes, la place Congo, que l'on trouve
toujours solitaires et désolées; ce que l'on
ne s'explique pas. Mais, à la Nouvelle-
Orléans, on ne se promène pas ; on sort
quand on a affaire, ou bien l'on se con-
tente -de respirer l'air du soir, devant la
maison, sur le trottoir qui sert de salon.
Cela est uneihabitude créole commune à
toutes nos îles de l'Amérique. En fait de
monuments, ou d'établissements publics et
industriels, vous vous arrêterez, à coup
sûr, devant la cathédrale catholique, vieille
construction qui date de la possession es-
pagnole, et devant les deux édifices dont
elle est flanquée, dont l'un renferme les
cours et tribunaux, et l'autre les bureaux
de la municipalité. Ces trois édifices, qui
ont un >certain air de vétusté et qui ne
manquent pas d'élégance dans leur archi-
tecture, font face à la place d'Armes,
dont les vastes terrains circulaires sont la
propriété d'une femme occupant un grand
rang dans le monde parisien, madame Ia
baronne de Pontalba, qui avait conçu le
gigantesque projet d'élever sur ces terrains
occupés aujourd'hni par des maisons de
médio.cre importance, une splendide cons-
traction dans le style du Palais-Royal, et
destinée à1reoevoir des magasins élégants.
Je ne veux point surcharger cette lettre
dune nomenclature stérile ; mais je citerai
entre autres, comme dignes d'être visités,
le :Water. Works (château d'eau), l'ét4-
blisseniMat du gaz, les presses à Goton,
ihôtelade la Monnaie, dont les travaux, les
sppareilamécaniques, ainsi que l'intelli-

b

gente administration, offrent un grand inté-
rêt. Tous ces édifices dénotent à un haut
point lespéit de hardiesse et d'entreprise
des Américains.

Tout ce qui constitue une grande ville,
une ville riche et attrayante, abonde à la
Nouvelle-Orléans : fêtes, théâtres, con-
certs, plaisirs, artistiques, rien n'y man-
que. Les bals masqués y sont très-bril-
lants et très-suivis par la meilleure société
de la ville.

Ces fêtes ont un attrait qu'on ne peut
s'expliquer que quand on connaitl'esprit,
les grâces et la beauté des femmes de la
Louisiane, dont quelques-unes sont les plus
splendides créatures que la main de Dieu
ait pu mouler. Aux charmes du corps,
elles joignent toutes les qualités de l'âme
et du cour: elles sont généreuses et gran-
des ; leur dévouement est inépuisable.
Nulle part vous n'êtes certain de rencon-
trer une hospitalité plus franche, plus cor-
diale qu'à la Nouvelle-Orléans, vous y êtes
accueilli par les plus charmants sourires,
et vous y trouvez des hommes intelligents,
serviables, heureux de vous recevoir, de
vous abriter sous leur toit, de vous offrir la
meilleure place à leur table et à leur foyer;
et il n'est personne qui, ayant foulé le sol
de ce pays, ne s'associe à l'hommage que
je paye ici aux nobles cours de la Loui-
siane.

Tous les élements qui constituent égale-
ment un pays fort et d'avenir s'y pressent
aussi. Ce port, placé àquarante-enq lieues
de la mer, est nonobstant le côté fâcheux
de cette situation, supérieur à New-York
même peut-être, sous le rapport du com-
merce d'exportation, parcequ'il est comme
Pentrepôt de tous les produits de l'intérieur
et de l'ouest de l'Union. Plus de deux
milles navires y entrent annuellement ; en-
viron huit ou neuf cents steam-boats y ar-
rivent de toutes parts. Je reviendrai ail-
leurs sur cette partie de la prospérité de la
Nouvelle-Orléans. La position éloignée
de la mer n'était qu'un de ces obstacles
dont les Américains triomphent aisément.
Qu'a-t-on fait ' On a établi un chemin
de fer jusqu'au golfe du Mexique ; ouvre
gigantesque, entreprise par des hommes in-
telligents et puissants, et qui peut changer
la face de cette cité. Il suffit de savoir
qu'au lieu de consacrer deux jours et demi
au moins à remonter le fleuve, un navire
pourra, de l'embouchure, expédier ou re-
cevoir son chargement en cinq ou six
heures !

En honâmes de talent, d'énergie et de
capacités, la.Louisiane à peu de chose à
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envier aux autres Etats de l'Union. Parmi
tous, je citerai, en première ligne, M.
Pierre Soulé, Français réfugié que la res.
tauration avait chassé de son pays, et qui
s'est créé, aux Etats-Unis, une le ces po-
sitions splendides qu'un homme de sa
trempe sait se conquérir en tous lieux.
Avocat, M. Soulé occupe, au barreau de
la Louisiane, la première place comme
orateur : homme politique, il jouit le l'es-
time et de la considération unanime et,
appelé récemment au congrès le Wash-
ington en qualité le sénateur, il a rivalisé
d'eloquence avec les plus éloquentes voix
de l'Amérique, et s'est posé en esprit pra-
tique, en familier avec toutes les questions
qu'il sait élever à la hauteur de sa grande
intelligence. Homme de cSur et de dé-
vouement, M. Soulé appelle à lui les sym-
pathies de tous ceux qui l'approchent, et
ses éminentes qualités lui ont attiré l'affec-
tion de tous les partis. A côté dle lui, on
peut citer MM. Grymes, Canon, Garcia,
Mayureau, Preston, Canonge, etc., et beau-
coup d'autres que je nomme pas, les uns
par modestie pour moi, les autres pour ne
m'exposer peut-être à oublier trop de
monde.

Ce qui m'a beaucoup frappé à la Loui-
siane, comme dans tous les Etats-Unis,
c'est l'absence complete de toute police,
sauf les watchmen, dont le nombre est
très-multiplié, et le service parfaitement
organisé. Leur surveillance est d'autant

plus active, qu'ils ont pour mission, non-
seulement de traquer les maraudeurs de
nuit, mais encore de veiller aux incendies.
Cette absence apparente de police, faut-il
le dire, a faussé, dans les Etats du Sud et
de l'Ouest, le sentiment légal, au point de
faire croire aux citoyens à l'absence et à
l'impuissance de la justice, et partant, à se
la rendre eux-mêmes. Un homme insulté
ou qui se croit insulté, en pleine rue, de-
vant cent témoins, administre à son adver-
saire un coup de poignard ou un coup de
pistolet, sans qu'on songe à l'arrêter. Il
faut reconnaître que la justice se montre
facile à l'endroit de ces cas de légitime dé-
fense trop souvent invoqués. Ces meur-
tres sont devenus moins rares encore, de-
puis que la législation Louisianaise a frappé
le duel d'une peine si sévère. Reste à
savoir s'ils ne moissonnent pas moins de
jeunes hommes utiles à leur patrie, que ne
le faisaient les duels toujours si meurtriers
dans un pays où l'habileté des Louisianais,
comme tireurs est proverbiale. .

Ce n'était pas assez que la Nouvelle-
Orléans fût une ville charmante, un nid de

plaisirs. Il fallait que les environs rivalis-
sassent avec elle. La baie Saint-Louis,
Pascagouta, Mandeville, tous les lieux de
plaisance situés sur les bords des lacs, con-
tinuent, pendant la saison d'été, les fêtes
et les joies de la ville. La distance à
parcourir n'arrête pas les Louisianaises,
pourvu qu'elles trou.ent, au bout de la
course, un bal pour prix de leur patience.
C'est ainsi qu'elles vont jusqu'au jardin de
Carrolton, situé à quatre ou cinq lieues de
la ville, y chercher le plaisir de la danse.
Une des plus chai mantes promenades de
ce genre est celle que l'on fait au lac
Pontchartrain, auquel on aboutit par trois
routes différentes ; deux destinées aux
voitures, qui à certains jours, les silJo.;nent
en tout sens: j'y en ai compté jusqu'à
près de cent, surtout sur la route diteamé-
ricaine, et au bout de laquelle on rehcon-
tre un excellent hôtel où l'on va passer de
délicieuses après-dînées. Une sborte de
jetée s'avance très au large sir'le sac, et
l'on y va pêcher, rêver et s'énivrer du
beau spectacle de cette nappe d'eau, vaste
comme une mer, et à l'horizon de laquelle
on voit glisser, comme des fantômes, les
voiles de quelqub petit navire ou la fumée
d'un stcam-boat.

Le troitème chàmia est celui du tail-
road qui.condait à un petit village assez
élégamment construit sur les bords du lac.
Il y existe un trLs-bon hôtel, très achalandé
où l'on vient, le la Nouvelle-Orléans, faire
d'excellents dîners. Une partie de ce genre
et que j'entrepris avec un vif plaisir, est un
petit voyage au lac Borgne par le chemin
de fer du golfe du Mexique, dont le direc-
teur, M. Musson, nous fit les honneurs avec
une grâce charmante. On traversa des
contrées pour ainsi dire nouvelles, où la
civilisation n'avait pas encore, je crois,
porté sa bêche et hqn rateau ; d'immenses
forêts où l'on retrouve toute la virginité de
,ee sol dont M. de Châteaubriand a donné
ele si magnifiques descriptions, moins les
fantaisies auxquelles s'est laissé emporter
son 7énie. On rencontre de ces arbres sé-
culaires, étranges, bizarres, dont les raci-
nes, jaillissant de terre et se multipliant à
l'infini, se sont couvertes à leur tour de
branches et de feuilles. Puis, en parcou-
rant des bois entiers de magnolias géants
chargés, à leurs cimes, de fleurs énormes,
vous apercevez de ces fourrés épais, dont
l'oil ne peut percer l'ohscurité, dont les
pas humains n'oseraient sonder les mystè-
res, que les rayons subtils du solwd dont
eux-mêmes jamais réchauffées ; abris ,
nébreux gardés par -dl lianes multiples,
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enlacées et plus serrées encore que les fils
d'une toile. Tout à coup vous voyez se
dérouler devant vous ces immenses prai-
ries sans horizon dont Cooper a donné des
descriptions qui m'avaient toujours paru
fantastiques. Celles de la Louisiane ne
sont pas comparables aux prairies de
l'Ouest, elles frappent néanmoins d'éton-
nement ; et c'est, je vous assure, mon-
Fieur, un spectacle curieux que celui de
cette immense mer de hautes herbes se
développant sur un espace de deux ou
trois lieues, sans qu'on en devine la fin.
Les beaux romans de Cooper vous revien-
Tient à l'esprit ; on croit voir, entendre
quelques-uns de ses héros. L'illusion est
d'autant plus facile que de toutes parts on
est entouré de traces et de débris des an-
ciens Indiens, et dans le silence de mes
rêves je reconstruisais l'Amérique dans
toute son originalité primitive. Mai' le
bruit de la locomotive, la vitesse de notre
course me rappelaient bien vite à la civi-
lisation, dont je jouissais de tous les béné-
fices en ce moment-là même.

L. XAvIER EYMA,

REVUE DE PARIS.
6 JUIN, 1848.

OILA donc Paris ! Telle
est la première exclama-
tion des étrangers venus
ici pour connaître et étu-
dier les rouages de cette

grande mécanique gouvernemen-
tale appelée République. Puis,
quand ils ont passé trois et qua-
tre journées et autant de soirées
à écouter les débats quelquefois
assez peu parlementaires des re-
présentans du peupleet les viru-

lentes diatribes des orateurs des clubs, à
viuiler nos monumens publics, à assister à
quelques représentations théâtrales, ils
w*outent -Paris est beau, mais il est
triste !

Et ils ont raison.' Nos palais nationaux
sont démeublés, nos salles de spectacle
désertes, nos salons vides, nos boulevarts
sans ombrage, Et pourtant combien il
larde à Paris de recouvrer sa gaieté, son
luxe, et surtout sa parure accoutumée de
femmes, rieuses, élégantes et coquettes.
Ua peu de calme et de sécurité, et vous
verrez notre ville, ce siège de la fashion
européerne, ce temple du bon goût, ce
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point central vers lequel convergent tous
les arts, tous les talens, renaître plus écla-
tant que jamais. Paris réalise la fiction
du phénix de la fable.

Au fait, pour quiconque a entendu du-
rant plus de deux mois ces chants bruyans
ces cris tumultueux qui, la nuit comme le
jour, assaillaient les oreilles non seulement
(les passans, mais aussi des habitans reti-
rés dans leurs demeures, pour quiconque
enfin a entendu gronder l'émeute et re-
garder passer ces flots d'hommes ignorans
ou égarés, dont des meneurs exploitaient
la misère, c'est merveille de voir l'ordre
déjà rétabli. Avec l'ordre viendra la sé-
curité, et avec celle-ci se ranimera l'amour
du plaisir, des arts et du luxe momentané-
ment amorti par les graves préoccupations
du présent et de l'avenir.

Parmi ces préoccupations, la plupart
d'une nature très grave, il en était une
dont la cause nous a toujours paru telle-
ment absurde que nous ne pouvons com-
prendre comment elle avait réussi à s'em-
parer des esprits sérieux. Nous voulons
parler de ce nivellement des fortunes dont
les communistes se plaisaient à menacer la
société et eux-mêmes ; car nous ne fai.
sons pas à ces messieurs (nous nous trom-
pons, à ces citoyens), l'injure de supposer
qu'ils comptaient sé soustraire àl'applica-
tion de leurs propres lois. Or, on a cal-
culé que si l'égalité absolue des fortunes
s'établissait en France, il en résulterait
pour chaque individu, un revenu de 162
francs par an, soit 13 francs 50 centimes
par mois, ou 9 sous par jour.

Le moyen, avec de semblables ressour-
ces pécuniaires de chasser à courre dans
les forêts nationales avec des meutes, des
piqueurs, des fanfares, ni plus ni moins
que les ex-princes du sang, de tenir table
ouverte au Luxembourg, d'une façon ai
hospitalière qu'en deux mois les frais en
ont dépassé le chiffre de 300 mille francs,
ou seulement de s'établir en dictateur au
pavillon jadis royal de Monceau dont le
parc fut dés-lors fermé au public. Il aurait
été d'autant plus difficile de continuer à
mener ce train de prince, nous voulons
dire de démocrate pur, que d'après le
système de répartition égale des propriétés
de toutes sortes, nul n'eût été assez riches
pour payer le travail d'autrui, outre que
l'uniformité des salaires s'opposait à ce
que les travailleurs intelligens et laborieux
gagnassent un centime de plus que les
ineptes et les paresseux.

Au reste, le ridicule de cette théorie ea
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a fait promptement justice ; elle n'avait dans tous les pays gouvernés démocrati-
même pas le mérite de la nouveauté. Loin quement, en Suisse, par exemple, et aux
d'être une invention de fraîche date, le Etats-Unis.
communisme voit son origine remonter au En attendant, Londres nous envoie son
quinzième siècle. Cette idée du partage tribut annuel de familles bourgeoises qui
des biens a pris nmissance en Allemagnc. viennent, chaque printcmps,jouir de la vie
C'est de cette contrée que des bandes de à bon marché que leur offre la France. Ce
paysans armés, au noribre de quinze mille, ne sont pas, comme on le pense bien, ces
firent irruption en France, se ruant sur les Londoners-là qui répandent à Paris beau-
châteaux qu'ils pillaient et incendiaient. coup d'argent.... Cependant, on prétend,
A la nouvelle de ces attentats, plusieurs et nous répétons ce bruit sans y ajouter
seigneurs, parmi lesquels on remarque un aucun commentaire, que plus d'un rouleau
prince italien dela maison de Belgiojoso, de guinées s'est éparpillé, dans ces der-
réunirent leurs hommes d'armes et se pré- niers temps, non pas sur des tapis verts,
cipitèrent sur ces bandits qu'ils eurent mais entre les mains des gens sans coeur et
bientôt anéantis. sans conscience qui appartiennent à qui

Bien d'autres plagiats sont journellement veut les acheter.
commis par les propagateurs des doctrines Après tout, si les révolutions politiques
communistes. Ain>i le tableau que M. et sociales qui bouleversent en ce moment
Cabet nous trace, dans son Voyage en l'Europe entière, empêchent les nations
Icarie, du bonheur singuliérement mono- d'eniretenir avec nous des rapports de bon
tone qui assurerait au genre humain le ré- voisinage, ce ne sera pas nous qui y per-
gime phalanstérien, est-il la reproduction drons le plus. La France, sagement or-
de celui qu'offrait la colonie fondée au ganisée et dirigée, est plus capable qu'au-
dix-septième siècle au Paraguay par les cune autre contrée du globe de se suffire à
disciples d'Ignace Loyola. elle-même. Nous aussi, nous fournissons

Mails laissons l les tableaux fictifs de aux pays étrangers, bon nombre de voya-

M. Cabet, pour retourner à l'esquisse que geurs riches qui contribuent à faire naître
M. Cbetpou returnr à 'esuiss qu ou à maintenir l'aisance dans les lietux où

nous avons commencée de la situation ac- ourant.
tuelle de Paris, situation que les pessimis- ils sejournent.

tes épegnen sos l jou leplussomre. Notre belle patrie gagnera au contraire àtes dépeignent sous le jour le plus sombre. ce que chacun reste chez soi. Dieppe, LucMais nous qui ne sommes pas optimistes, et Trouville, Vichy, Uriage et Plombières,nous espérons voir prochainement Phori- seront plus fréquentés par les maladesgon s'éclaircir. Oui, dans peu, il faut réels ou imaginaires ; et le s mriantsque nous revoyions les fringans équipages .els o ires ; e les balds rn
se presser dans l'avenue des Champs- de la Loire, les omoresques vallées du
Elysées, les loges de l'Opéra se garnir de Dauphinv, les sommets des Vosges, les
beautés souriantes et parées, les salons do- beaux rvages qui s'étendent de Béziers à
rés des faubourgs Saint-Germain et Saint- Hires, seront explores par les mateurs
Honoré, aussi bien que ceux de la Chaus- de gracieux paysages et de sites agrees.
sée-d'Antin s'ouvrir, les magasins d'ojes D'autres, pour qui la paisible vie des
d'art et de luxe se remplir d'objet champs a un charme tout particulier, ireot
les ateliers de tous genres d'acheteurs, et passer l'été dans leurs terres et aidetUt

los, a u li de diusgeres daries b par leur exemple à donner à l'agricusreAlors, au lieu de dire: "Paris est beau, cette vigoureuse impulsion qui doit aVoir
mais triste." les étrangers s'écrieront : pour double résultat le bien-être du culti-
"Paris est beau et brillant! " Alors, vateur et de l'ouvrier, la prospérité du
nous verrons reparaître ces essaims de commerce et des manufactures.
jeunes et fraîches ladies que la peur a fait Puis, vers la fin de l'automne, tous les
envoler en février dernier ; et ces prin- émigrés parisiens qui, cette fois, n'auront
cesses russes auxquelles le czar inquiet et pas poussé leurs pérégrinations pluq loin
irrité a tetiré si despotiquement la permis- que nos départemens frontières,rentrerontsion de se faire admirer à Paris, car les dans la capitale et les bals, les raoûts, les
princesses russes et les duchesses anglaises spectacles de société, les concerts, se suc-
ont toujours attaché beaucoup de prix à céderont comme par le passé dans los'admiration des Français.... hôtels de B.... de C... .,.de P. ... , etceLeur retour sera d'autant plus fêté par etc. Les hommes reviendront, sociables,
atre jeune République que l'aristocratie et les femmes reviendront. .ellep n"reseétant abolie chez nous, les titres de no.

uesse y seront en grand. honneur, comme
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PETIT COURRIER DE MONTREAL dire aussi que la pénurie, la détresse des
temps y est pour beaucoup. Dites moi
donc un peu ce que Raphael pourrait jeter
sur la toile au milieu d'un monde travaillé

fLAS ! Hélas ! pauvre et tourmenté en tout sens comme le nôtre?
petit courrier, que vas- Dites moi ce que Racine Pourrait écrire en
tu devenir par le temps un temps où d'un soleil à Pautre les for-
qui court plus vite que mes sociales et politiques peuvent chan-
toi et qui emporte dans ger.
sa marche rapide toutes Ah ! il n'en va pas de la plume comme

ces douces choses, ces jolis de la pioche ! A tous les instants, guerre
riens, ces brillantes et légères ou paix, la pioche peut remuer la terre
fantaisies qui faisaient ta fortune mais pour que la pensée, cette fleur si
dans le bon vieux temps quand lente à éclore, puisse croître et jeter au
nous étions si malheureux ! vent ses parfums, il faut du calme dans

Aujourd'hui quoique la nature se pare les âmes et du repos dans les airs. Or, je
comme autrefois des richesses et des splen- vous le demande, en l'an de grâce 1848,
deurs de l'été, que les rosiers fleurissent, les esprits sont-ils tranquilles, tournent-ils
que les prairies soient émaillées, le parterre à la poësie, à l'aimable, au gracieux, au
parfumé et que le ciel sourit à la terre, beau idéal? Sont-ils aptes à apprécier les
nous ne sommes plus gais, confians, heu- beautés de l'art ? Les pauvres ouvriers de
reux comme jadis. La société parait con- la pensée cherchent en vain autour d'eux
stituée de manière à faire gémir les anges. l'inspiration. Elle les fuit, à moins que
Il n'y a plus de place puur l'aimable et le quelque fée gracieuse et bonne ne ramène
divertissant. Du haut eî bas de l'échelle la folle au logis.
sociale les idées du plaisia ont fait place à Véritalilement une chronique est beau-
de graves préoccupations. Le positif, le coup moins facile à faire aujourd'hui
matériel a tout envahi. Tout le monde est qu'une révolution ou une constitution.
dévoré d'ambition, a soif de progrès, de Pour ces dernières Suvres, l'étoffi est là
richesses et de bien être ; non plus de cette sous la main et Dieu sait combien d'ou-
douce et modeste aisance, qui faisait l'ob- vriers veulent y mettre les doigts. Il n'est
jet des rêves et des espérances de nos pé- si jeune travailleur qui ne se croit destiné
res, mais de cette opulence fastueuse, (lu à faire sa part ou plutôt à terminer l'ou-
Juxe vain et de l'ostentation chez qui le vrage. Avec cela, le peuple veut des con-
vrai et simple bonheur va rarement loger. cessions, comme dit M. Cagnard, et de-
Maintenant on semble bien moins s'occu- vient d'une ambition, d'une exigence, d'un
per d'être heureux, que de le paraître. appétit d'ogre affamé. Le bon peuple, qui
C'est entre tous une rivalité de prétentions a été si maltraité par le passé, s'avise d'a-
p lus ou moins ridicules et exagérées où méliorer chaque jour son sort. Heureux
Isa gens n'ap portent ni les doux sentiments quand il le fait prudemment et avec sa-
du cSur, ni les grâces de l'esprit. Com- gesse ; malheureux quand trompé par les
ment voulez-vous qu'un monde ainsi com- théories nuageuses, extrêmes, de faux amis,
posé soit aimable ? Joignez à cela une fu- il se laisse entraîner dans une voie dange-
reur de débats politiques qui absorbe toute reuse où au lieu de trouver la réalisation
l'attention depuis le salon jusqu'à la cui- de ses rêves, il ne rencontre que de tristes
sine et vous concevrez mon inquiétude à mécomptes. On en voit des exemples
l'endroit du petit courrier. frappants.

Le moyen de faire de la chronique de " Vous conspirez pendant dix ou vingt
salon dans des temps volcaniques comme ans, écrivait dernièrement un journaliste
ceux dans lesquels nous vivons. Dites français, vous frisez vingt fois le gibetpour
donc la derniére bluette, le prochain ma- mitonner une révolution, sans laquelle il
nage, le nouveau calembour ; contez donc vous Ost bien décidement impossible dl'anecdote intime à des gens qui n'ont plus vivre. Enfin le jour prédit par l'Aíoca-
le temps 4e faire la moitié des affaires dont lypse arrive, l'orage gronde, la révolution
ils se chargent, où bien qui rêvent quelque éclate, elle est consommée. L'ancien or-
boulevergempnt social ou politique ... dre périt, un ordre nouveau naît de ses
Est1pe que l'on peut vous écouter ? Le ruines ; la société est refondue, transfr-
Mnon4 tourne au sérieu:, vpus .dis-je. Le mée, fusionnée et vous allez, Dieu çroi,
drame, le rffma, lapetite nouvelle, la poë- vous dilater le cSur dan.la béatitude d'un
sie, )'grt comme les rois s'en vont. Il faut état de choses qui ne ressemblera pas plus
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à l'ancien que la lune de miel ne ressem-
ble à la lune rousse d'un quinzème prin-
temps conjugal. Le peuple mourait de
faim en travaillant; il vivra de pâtés de
foie gras, d'allouettes rôties et de bon vin,
sans faire rien du tout. Les ministres
étaient des corrupteurs infâmes, des dila-
pidateurs qui ingurgitaient le budget comme
mon ami C.. ingurgite une bouteille de
Sauterne ; vous aurez désormais des mi-
nistres qui travailleront vingt heures par

jour et ne se nourriront que de noisettes
et de patates. Les Parlementaires du ré-
gime déchu étaient d'affreux sycophantes,
d'impitoyables bavards qui durant toutes
les sessions, s'exerçaient comme des lut-
teurs aux ruses de l'ambition et aux auda-
ces de la rapacité ; les nouveaux rep-é-
sentants du pays sortis cette fois de ses
plus profondes entrailles, ne s'occuperont
que des intérêts du peuple, ménageront
son argent et ne parleront jamais sans
avoir quelque chose à dire.

La société remuée, bouleversée jusque
dans ses fondations, ne sera plus du tout -
comme avant, hautaine, guindée, préten-
tieuse et médisante. Non ; mais l'esprit
des bienséances, l'honnête et franche
gaieté brilleront d'un vif éclat. Les fem-
mes seront toutes charmantes et dévouées
à leurs époux et leur appartierdront en
toute propriété. Les jeunes filles douces,
modestes, obéissantes à leurs parents, ne
seront plus des fleurs mystérieuses que
l'on ne trouve que dans les lieux solitaires.
Désormais elles pousseront au grand jour
aussi communes que les champignons.
Enfin, et c'est horrible à dire, naguère on
grillait en été et on grelottaaý en hiver ; à
l'avenir l'été et l'hiver, juillet et janvier
jouiront de la même température. La ré-
volution à dû mettre fin à toutes les mi-
sères de la pauvre humanité, c'est con-
venu.

Vous avez cru à tout cela le lendemain
ou plutôt la veille d'une révolution et vous
vous mettez en campagne pour reconnaître,
saluer et admirer les phénomènes multi-
ples de cet Eldorado universel.

Que rencontrez-vous dans cette recon-
naissance à travers la nature et votre pays
regénérés ? Hélas ! Hélas ! Le monde,
le monde politique surtout, n'est-il pas un
éternel plagiat 1 C'est quand vous croyez
avoir du neuf que vous retournez le plus à
l'antique et les deux se ressemblent furieu-
sement. Les imperfections et les abus sont
le triste apanage des institutions humaines.
Tel peuple qui en détruisant l'ordre an-
cien, croyait se régénérer par l'ordre nou-

veau, et n'a fait que changer de maître,
passer souvent d'une tyrannie individuelle
à une tyrannie collective. Profitons donc
de l'expérience (les siècles. Travaillons
consciencieusement à améliorer notre cdn-
dition morale et matérielle, à réparer et
embellir l'édifice social et politique. Re-
formons, mais ne détruisons pas. Car c'est
bien difficile de bâtir et (le reédifier.

Mais, comment ! me voici -en pleine
dissertation politique ! ce que je n'avais
pas la moindre intention de faire, je vous
assure. Si la chose m'arrive une seconde
fois, ami lecteur, que celui d'entre vous
qui ne fait pas de politiqe, me jette le
pr2mier pavé.

A cette époque de l'année en temps or-
dinaires, la bonne société, la classe opu-
lente se déverse sur les grandes routes, sur
les chemins de fer dans les bateaux à va-
peur à la poursuite des agrém'ents et des
plaisirs de la vie champêtre. Cette année
les touristes et les promeneurs sont peu
nombreux et pour cause.... chacun vit
retiré et fait de la villégiature en son par-
ticulier. Nous ne voyons pas de nom-
breuses et joyeuses compagnies se donner
rendez-vous dans nos jolis villages sur les
bords du St. Laurent, surtout en bas le
Québec, comme ça se faisait il y a quel-
ques années. Comme on s'amusait dans
ces délicieux séjours ! promenades sur
l'eau ou sous les frais ombrages, bains de
mer, longues course sur quelque joli cap,
dans quelque ile verdoyante, sortant
comme une corbeille de fleurs du milieu
des eaux, parties de chasses ou de péche
joyeux pic-nies sur la'lisière du bois et le
soir réunis au village, les causeries intimes
un quadrille ou une chanson pour couron-
ner les plaisirs de la journée. Chaque,
matin de nouveaux venus apportaient leur
contingent de gaieté et de bonne humeur
à la société et étaieut accueillis par elle
avec cordialité. Ainsi s'écoulaient une,
deux, trois et quatre semaines le plus agré-
ablement du monde.

La capitale commence à voir afileurer
dans ses hôtels quelques voyageurs des
Etats-Unis. On les distingue sans peine
dans nos rues, à cette mine et à ces allures

qui leur sont propres. Quelques uns des
habitans du midi viennent au Canada pour
prendre le frais et sont fort surpris en y
arrivant, de fondre sous les ardeurs tropi-
cales de notre soleil de juillet. Les amé-
ricains en général trouvent Mottréal dle
leur goût. Ils admirent beaucôup son
hâvie et ses magnifiques quais, les 0gan-
tesques travaux du Canal Lachinee notre
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belle montagne au front royalement cou-
ronné, aux pieds de laquelle sont groupés
avec art tant de jolies villas et maisons de
campagnes, des vergers, des bosquets, des
jardins. Il y a là un coup d'oil enchan-
teur. Le panorama qui s'étend devant
vous, le paysage de tous côtés vous frappe
et vous ferait écrier comme Jacques Car-
tier " Mont-Royal !"

Le mois de juin est célèbre entre tous
les mois de l'année par le grand nombre
de fêtes religieuses qui s'y rencontrent. Il
semble qu'au réveil de la nature l'église
redouble de zèle et d'amour pour le créa-
teur, l'auteur de toutes ces merveilles, de
tous ces bienfaits prodigués aux enfans des
hommes. La FETE-DIEu est la plus belle
et la plus solennelle entre toutes ces fêtes.
En ce grand jour le culte catholique dé-
ploie toutes ses pompes et ses splendeurs.
Malgré tout ce que disent quelques pro-
testans fanatiques, tout le monde ne peut
s'empêcher d'admirer nos processions et
nos cérémonies sacrées. Cette année,
cette grande solemnité a été célébrée avec
non moins d'éclat que par le passé.

La fête nationale des Canadiens-français
la ST. JEA'N-BAPTISTE vient ensuite ré-
pandre la joie et l'allégresse dans nos
cours. Je ne vous dirai pas les détails de
notre dernière fête vous les connaissez
déjà. Vous avez vu notre belle proces-
sion, l'imposant spectacle de toute notre
population agenouillée dans le temple pour
demander les bénédictions du ciel sur ses
institutions, ses biens, ses travaux, ses en-
fants et les enfants de ses enfants jusqu'à
la dernière génération.

La soirée dansante de l'Institut cana-
dien mérite bien une mention particulière.
Malgré la chaleur étouffante de la soirée,
la société qui encombrait les salons était
animée d'une gaiété folle et bruyante.
Quadrilles, cotillons, valses et polkas se
succèderent avec assez de rapidité pour
que depuis neuf heures jusqu'à deux
heures de la nuit, on ait pu compter pas
moins de vingt danses exécutées par la
comnpagnie. Et dire qu'il y a des jeunes
filles, (je ne les nomme pas, car on me
traiterait d'indiscrèt et de médisant) assez
imprudentes, assez légères pour figurer
dans quinze et vingt danses consécutives !
J'en ai vu danser avec une telle désinvol-
ture, un tel entrain que leurs pariners
avaient l'air à la géne. Ça peut faire pour
un bal champêtre à la Chaumière ; au sa-
lon, c'est trop fringant. Pour vous dédom-
rnsger, vous rencontrez encore dans nos
bals, grâce à la sage éducation de nos fa-

milles ennadiennes, beaucoup de ces jeunes
filles à l'air pudique et réservé, aux ma-
mères gracieqses et modestes à la fois, qui
vous font rêver aux pures et simples joies
du foyer domestique, au plus ineffable bon-
heur qu'il soit donné aux hommes ici-bas,
le bonheur de la famille.

A propos de famille, je ne saurais me
dispenser de vous dire un mot de la grave
question discutée dernièrement àl'Assem-
blée Nationale en France, du DIVORCE en-
fin qu'un des ministres provisoires aurait
voulu rétablir, sans doute, parcequ'il fait
mauvais ménage. Cette question intéresse
particulièrement le beau sexe. L'assem-
blée nationale a repoussé avec dédain la
proposition qu'on ne saurait considérer
que comme une tentative d'attentat à la
sainte institution de la famille chrétienne,
qui est la bâse de la société civilisée.
Cette discussion sur le divorce a fait écrire
de belle pages à quelques uns des écrivains
du jour. En voici une, entr'autres, sur ce
sujet qui mérite d'être méditée par tous
mes lecteurs.

" Le sentiment religieux et l'amour du
beau, voi!à ce qui nous distingue des bêtes.

" Il serait difficile de concevoir dans
toute son étendue la dégradation physique
et morale où tomberait la race humaine,
si elle n'était incessamment épurée par ces
deux facultés naturelles. L'aimant qui
nous attire vers la beauté condamne les
monstres à la stérilité ; cet attrait, dont les
animaux sont dépourvus, maintient la dig-
nité de notre espèce.

Toutes les influences propres à attenuer
en nous la passion du beau, tendent à nous
faire dégénérer : les mariages d'argent ont
enfanté des générations très-laides et don-
né lieu à ce dicton : "spirituel et beau
comme un enfant de l'amour. "

« Supprimez le sentiment religieux,
base de nos idées morales, vous obtenez
des effets analogues, dans l'ordre intellec-
tuel : les âmes s'acheminent à une dégra-
dation rapidement progressive.

"Cette double atteinte au plus noble et au
plus fort instinct de notre nature a souvent
eu lieu durant le cours des âges. Il faut
bien se résigner à constater de nos jours
quelque chose de semblable, puisque nom-
bre de gens, en invoquant le divorce, pro-
clament la multitude des unions mal assor-
ties, dans lesquelles l'aversion remplace
l'amour et auxquelles les sympathies na-
turelles et les idées religieuses n'ont point
participé.

" Que l'éducation prépare la jeunèsse
à la vie conjugale ; que la sainte institu-
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tion du mariage, ennoblie aux yeux de la
jeunesse, au lieu d'être travestie et paro-
diée jusque dans nos écoles, cesse en outre
d'être une transaction commerciale ; le
divorce sera flétri comme la débauche,
dont il est une variété légale.

Dans l'état actuel de la société, l'opi-
nion de, quelques-jurisconsultes, logique-
ment matérialistes, admet le divorce : mais
la conscience y répugne. La conscience,
c'est le cri de la nature; les cours cor-
rompus qui l'ont étouffée l'appellent un
préjugé. Il a fallu fausser le sens d'un
mot afin qu'il pût masquer une imposture.

" J'ai connu, sur ses vieux jours, un
mari divorcé, remarié, sous l'empire, à une
femme divorcée : "-Cette tolérance de
la loi, disait-il, a fait le malheur de mni vie.
Dans le pire des ménages, on s'aime plus
que l'on ne le croit ; et n'eÛt-on été vrai-
ment uni que peu de temps, le souvenir de
ces heures si courtes est impérissable !
Ma première femme n'est jamais redeve-
nue pour moi une étrangère: souvent je
l'ai rencontrée dans le monde, où sa vue
me causait un indicible malaise.

1 Croyez-moi, monsieur, la séparation
n'est que triste, mais elle laisse la dignité
sauve: le divorce avilit, il révolte la cons-
cience, il consacre un mensonge, il désunit
la famille, il matérialise le mariage ; il fait
d'un sacrement -auguste un bail plus ou
moins emphitéotique ; il répugne à nos
mœurs, et glisse Pëcgolsme avec la défiance
dans le plus intime et le plus saint des con-
trats."

Que l'intérêt cesse de présider aux ma-
riages ; que la simpathie, que la passion
en soient les mobiles ; que l'éducation re-
ligieuse et morale élève nos meurs à l'in-
telligence des devoirs conjugaux, à la gra-
vité d'un sentiment profond, durable et
fondé sur le dévouement et l'estime ;-en
un mot, travaillez à affaiblir peu à peu les
inconvénients actuels du mariage ; et le
divorce, devenu sans utilité, paraitra, ce
qu'il est en effet, une contradiction avec
hiotre foi religieuse, un agent de dissolution
pour la famille, et un écueil pour la mora-
lité publique.

Quand deux êtres savent qu'ils seront
unis jusqu'àla mort, ils sont tout entiers
l'un à l'autre; ils se font des concessions
1nutuelles tils assouplissent leur caractère
'etehactun icherche à se cornStruire dans le
-6mur dont i il dispose un asile qui ne lui
-Masiusjamais. 4lîya abien de 'la Ien-
drosse au fond de cette pensée <-Je'sui
sward ibua '&e à tnJiî"usua cle-ttue
'DIise&qui fiusi' tutl, nots.6pare.

Le divorce va trancher au fond des
cours ce lien doux et puissant: il suppri-
mera l'indulgence, le pardon, que l'indis-
solubilité rendait nécessaires. Les rela-
tions matrimoniales seront, dans la prévi-
sion d'une séparation possible, non la fu-
sion de deux âmes, mais l'hypocrite et
lente instruction d'un procès. Le divorce
ne rendrait meilleur aucun ménage : il
n'en produirait que d'assez médiocres, et
il serait susceptible (le corrompre, d'em.
poisonner no>mbre de ménages excellents,
ou appelés à le devenir dans l'état actuel
de nbs institutions.

L'ouverture de la saison dramatique a
été pour la capitale le signal d'une longue
série d'agréables amusements. Notre en-
treprenant Dieecteur, M. Skerrett, ne re-
cule devant aucune dépense pour amuser
son monde. Le Théâtre-Royal a été ou-
vert mardi, le 27 juin, par la compagnie
d'opéra des SEGUIN dont le personnel est
augmenté et amélioré. Parmi ces artistes,
M. W. H. Reeves se distingue comme-un
excellent tenor, et M. Gardner le suit
comme second tenor ; M. Leach fait un
bon baryton ; M. Séguin, primo basso ;
M. Sauver, basso secondo ; Mme Séguin,
soprano, et Mdlle Lichsteintein, contralto.
Cette compagnie a débuté par le grand
opéra de .Maritana écrit par WaNace.
Puis viennent successivement les chefs-
d'ouvres de la scène lyrique, Fra Diavolo,
la Somnambule, la Bohémienne, la Nor.
ma, Don Paschal, lElixir d'Amtir, Cen-
drillon, Der Freischutz, Masaniello, etc.
Je puis dire avec vérité que la compagnie
d'opéra actuelle est supérieure à aucune de
celle qui sont venues jusqu'ici, à Montréal.
L'orchestre et les chours sont très bien
composés et lui donnent du relief.M. Skr.
rette fait jouer encore a part lPopérydeje-
lies vaudevilles et pièces comiques, dans
lesquels lui et sa gentille petite dame f*t
toujours les meilleurs rôles avec le plus
grand succès. On nous promet' auti
comme devant suivre les représentations
de l'opéra,quelques célébrités drainatiques,
s'il en vient d'Europe auxEtatsaUni1sila
famille Montplaisir, ces fameuxdnseurs
et les charmantes petites Viennoses.,qui
ont fait fureur l'an dernier.

A côté-de ces draities tetlfs nomusrons
bientôt peut-4tre dea drames vérltitbls, les
procès des fautsonnyeursi de qoelques
incendiaires et tieurtries,/'. bholéml>les
sauterelleà-et que uhis-j e Qte. Vltpetlt
courrier 'eus.en{lira detuields.
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